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Quatre ans séparent l'impression du pre-

mier et du second tome de cet ouvrage;

d'autres travaux, et en particulier la publi-

cation des Prolégomènes des tables astrono-

miques d' Oloug-Beg (in-8°, 1847), ne m'ont

pas permis de le terminer aussitôt que je

l'eusse désiré. J'ai su mettre, d'ailleurs, ce

retard à profit, et les nombreux matériaux

que j'ai réunis sur les diverses questions que

j'avais à traiter formeront, sous le titre de

Notes et éclaircissements , la matière d'un vo-

lume complémentaire.

D'un autre côté , les témoignages d'estime

que j'ai reçus des hommes les plus éminents
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de rLùiro|)e (i), m'ont encouragé à pour-

suivre une carrière (jue j'avais entreprise

par les conseils de mes illustres maîtres, Sil-

vestre de Sacy et Arago, et dont je n'ai pas

dévié, malgré d'amères déceptions, depuis

seize ans.

Aujourd'hui, grâce à de persévérants ef-

forts, les Arabes reprennent dans l'histoire

des sciences mathématiques le rang qui leur

appartient; on s'accorde à reconnaître qu'ils

ont su combler par leurs écrits cette lacune

de plusieurs siècles, qui semblait jetée pour

jamais entre l'école d'Alexandrie et l'école

Moderne; et l'on peut déjà voir quelle im-

portance attachent les meilleurs esprits aux

diverses productions des Orientaux , dans un

livre que la France, à une époque d'agitations

politiques, n'a pas encore suffisamment ap-

précié, et qui réalise admirablement l'alliance

de la science et de la poésie ; le Cosmos de

M. de Humboldt trace un tableau impar-

tial des services que les Arabes ont rendus à

(i) Je saisis cette occasion de remercier M. Quatremère de

ses articles sur Oloug-Beg , insérés au Journal des Savants,

dans les cahiers de septembre 1847 et juin 18/48.
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la civilisation, et laisse en inènie temps pres-

sentir tout ce ((u'on doit attendre de reeher-

rhes ultérieures hahilenient dirigées.

liacpiestionde la découverte de la A V/m/^/o//,

déi^aj^ée des i'ausses interprétations au milieu

desquelles on s'était plu à l'obscurcir, n'a rien

perdu de sa valeur, et notre opinion, appuyée

de l'autorité de M. Mathieu, de M. Poinsot et

de nos plus célèbres géomètres, s'est fortifiée

de nouvelles adhésions. Jl suffit de mettre en

regard de la version si diffuse da Journal des

savants, la traduction que nous avons publiée

nous-méme du chapitre d'Abou'l-Wéfa, pour

comprendre le véritable nœud du débat (i).

L'inégalité signalée dans XAlmageste sous

le nom de Prosneiise^ et rattachée par Ptolé-

mée à l'évection ou seconde inégahté lunaire
,

a de bonne heure attiré l'attention des astro-

nomes de Bagdad. Dès la fin du huitième

siècle, ils l'indiquaient dans leurs traités, et

l'on sait qu' Alfragan et Thébit-ben-Corrah en

avaient fait l'objet d'une mention spéciale,

sans s'écarter toutefois de l'hypothèse grec-

(i) Voy. plus liant, t. I, j). 45, lo'i et 184.

a.
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que. De la tous ces passages d'auteurs ara-

bes (|ui parlent fie la Prosneuse de Ptolé-

mée, et ne Ibnt (jue copier leurs devan-

ciers.

Jusqu'à la seconde moitié du dixième siècle,

on n'aperçoit aucune trace de modification

aux théories de l'astronome d'Alexandrie, et

l'on conçoit aisément que les compilateurs

qui se sont servis des traités rédigés à cette

époque, reproduisent dans leurs explications

les propres termes de l'Almageste : mais à

partir de l'année 960 de J. C. , le chapitre

de Ptolémée est soumis à un e\amen appro-

fondi ; on observe la lune dans les octants ; on

marque les différences qu'offrent les tables

grecques et les résultats des nouvelles déter-

minations; et, vers l'année 980, Abou'1-Wéfa

déclare hautement que le Muhazat est une

inégalité tout à fait indépendante de l'équa-

tion du centre et de l'évection; il l'explique

de la manière la plus nette, il en donne le

coefficient, et s éloigne complètement, sur

les points les plus essentiels, de l'exposé de

Ptolémée.

Les deux pren)ièresj>arties du chapitre d'A-

i
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bou'I-VVéfa ne hiisscnt subsister auciiin* in-

certitude ; c'est l)ien la troisième inégalité lu-

naire que notre auteur décrit; c\st bien la

Variation de rvcho-Brahé; la seule objec-

tion qu'on puisse élever contre la réalité de

cette découverte, repose sur l'emploi des

expressions Trine et Sextile servant à dési-

gner les Octants ; mais indépendannnent des

observations que nous avons présentées à ce

sujet (i), l'objection se trouve entièrement

détruite par le passage déjà cité de Longo-

montan, qui appliquait en 1622 les mêmes

termes à la / aviation signalée par sou col-

laborateur Tvcho-Bralié (2).— L'astronome

danois n'aurait dans cette circonstance que

le mérite d'avoir substitué la dénomination

à' Octants à une locution en apparence vi-

cieuse. — Tout le monde est donc aujour-

d'hui d'accord sur ce fait que le passage

d'Abou'l-Wél'a indique très-clairement la Va-

riation dans ses premiers paragraphes; les li-

gnes (|ui terminent le chapitre doivent- elles

^1) Voyez ci-(les6iis l. I, p. loi il suiv.

{1? 1(1., p. 2l3 (.1 2 1^.
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liiodilier une opinion si bien établie? voilii

toute la question.

Par une interprétation forcée de ces der-

nières lignes, on prétend que l'inégalité dé-

crite, dépendant de la position de Tapogée

lunaire, n'est pas la Variation; on confond

ainsi deux ordres d'idées entièrement dis-

tincts. Abou'l-Wét'a,tout en tenant compte de

l'apogée lunaire, s'écarte, sur le point capital

de sa théorie, des hypothèses grecques. On

(lit qu'il ne s'est pas compris lui-même, mais

ce n'est pas un argument sérieux; et si le cha-

pitre XI de son Almageste ne semble offrir

(|ue des sens égalementfaux (i) , est-ce bien

à l'auteur arabe qu'il faut s*en prendre? Le

texte porte qu'on doit rattacher le mouve-

ment moyen du centre de l'épicycle au cen-

tre du monde, pour rendre raison de la troi-

sième inégalité (2); il n'y a rien dans ce peu

(i) Journal des Savants , iS^S, p. i65.

(2) Man. ar. n. i i'^8,f. loc: j! vJ^H^*-^ ^-^^-s^' J^l
JLjJI ^y J^ y> h^J:.^i\ j^\ j^^^SJ ^As ^jA iT^

^ L^ ^^,,^\ ^03/^ ^,^C ^1o J,^'' 3 '- -^-^'



de mots (jiii soit de nature à justiHer iiii repro-

che d'inintelligence. Quelles que soient d'ail-

leurs les difficultés qu'on cherche à soulever

sur le fond du débat, nous nous bornons à

cette seule réflexion : l'n astronome obser-

vateur, traduisant au seizième siècle le passage

d'Abou'1-Wéfa, et vérifiant les mouvements

de la lune dans les positions indiquées,

eût -il immédiatement reconnu et signalé la

Variation (i) aussi bien que Tycho-Brahé?

Tout homme de bonne foi répondra par

(i) On s'etoniie [Journal des Savants, i845, p. i65), à pro-

pos de la Variation y de ne pas trouver dans Abou'I-Wéfa

les périodes moyennes, le mouvement de latitude, la ré-

trogradation des nœuds; quels rapports ces faits ont-ils

entre eux? Al-Conn, dont nous donnons (pielques extraits

à la fin de ce volume, parle du mouvement de latitude, de

la rétrogradation des nœuds, et ne dit rien des inégalités

lunaires. En conclura-t-on que les Arsàbes ne connaissaient

aucune de ces inégalités?
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l'affirmative, et, pour nous, le problème

est complètement résolu en faveur des Ara-

bes (i).

Cette découverte a une haute importance

historicpie
,
|)arce qu'elle prouve que l'Ecole

de Bagdad était parvenue à l'extrême limite

des connaissances astronomiques qu'il était

possible d'acquérir sans le secours des lu-

nettes et du télescope. Les travaux des Ara-

bes méritent par conséquent d'être étudiés

avec soin ; les apprécier dans leur spécialité,

déterminer le degré d'influence qu'ils ont

exercé au moyen âge sur le développement

intellectuel des peuples de l'Orient et de l'Oc-

cident, tel est le double but que nous nous

sommes proposé d'atteindre.

Le premier volume de cet ouvrage, et l'in-

troduction que nous avons publiée en tête

des Prolégomènes d'Oloug-Beg, présenter)

t

une esquisse, bien imparfaite sans doute, des

services rendus par les Arabes aux sciences

mathématiques; mais les résultats qu'ils

constatent, ont imprimé une direction nou-

\^\) De Hunil)()I(U, Cosnws ^ t. II de la tiad., p. 272.
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velle aux recherches des ériidits et modifié

profondéinent les opinions reçues.

1" [ja substitution des sinus aux cordes,

rein|)Ioi des tangentes dans les calculs trigo-

noniétriques, l'application de l'algèbre à la

géonïétrie, la résolution des équations cubi-

ques, les traités grecs f|ui ne nous ont été

conservés que par la traduction arabe (i);

2*^ Des observations nombreuses, la décou-

verte du mouvement de l'apogée du soleil,

de l'excentricité de l'orbite de cet astre, de

la véritable din^ée de Tannée, de la diminu-

tion progressive de TObliquité de l'écliptique,

de la valeur exacte de la Précession, des irré-

gularités de la plus grande Latitude de la

lune, de la Variation (2) ;

3° La construction de vastes observatoires

enrichis d'instruments de toute espèce, l'in-

vention du Mural, du Gnomon a trou, du

Pendule, etc.; une étude attentive des phé-

nomènes célestes, occultations d'étoiles, co-

(i) Voy. ci-dessus t. I, passim, nos Prolégomènes d'Oloiig-

Beg, intr. pag. x\x, l\xi, lxxii, et sur les Porismes d'Euclide^

Lxxiv, etc., de Humholdt, Cosmo<i, i, p. i i, p. 276.

(2) V. nos Prolégomènes d'Oloiig-Beg, p. cxxxiv et cxxxv.
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niètes, éclipst'S, conjonctions, taches solaires,

nébuleuses, étoiles filantes, etc. (i)
;

V* Hcs corrections rcniar(|iiables appor-

tées aux Tiil)les géo^raplii(|uesclePtolénîée, la

mesure d'un degré du méridien terrestre, des

itinéraires d'une grande précision, etc. (2) ;

Tels sont les faits généraux que nous a

déjà révélés l'examen d'un petit nombre de

manuscrits, et le chanij) reste ouvert à de

nouvelles investigations.

Pendant plus de deux cents ans Bagdad a

été le centre d'un mouvement intellectuel

qui devait se communiquer à toutes les par-

ties de l'empire des Arabes; l'œuvre de Ha-

roun - AIraschid (786-809) et d'Almanioun

(8 1 3-833) , continuée sous leurs successeurs,

devait être reprise aii temps de la décadence

des Khalifes Abbassides, par les princes Boui-

des revêtus de la dignité A'Érnir-Al-Omrah

(i) Prolégomènes d'0!uiig-Beg,paj^. xiii, xx, xxviii, xxxvii,

iLi, Li, LV, LVii, Lxxxiv, cxxiii, tlc. ; (ic Hiimboldt, Cosmos,

I. I, p. /|65, et t. II, |). 270 et 536 ; M. Qu.itremère, /o///-//. ffcs

Satf.f sept. 18 ',7, et le présent ouvr;ige , t. I
, p. 289, et t II

.

in^ne.

(2) Prolégomènes d'Oloug-Beg, p. x, tt la septième parlir

de ret onviagr , t. II, p. 65 1.
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(933-lo55). Depuis hi célèbre ambassade en-

voyée à Charlemagiie (807) jusqu'au démeni-

bremeiil définitif de l'empire Aral)e, vers la

tin du dixième sièele, les noms des niathéma-

ticiens et des astronomes les plus habiles se

pressent sous la plume. Aux auteurs de la Ta-

ble vérifiée et à leurs collaborateurs Alf'ragan,

Alkhovvarezmi , Alkendi , succèdent Thébit-

ben-Corrah, le Mahani , Costa-ben-Luka
,

Albatégni, les lils d'Amadjour; puis viennent

Ebn-al-AaIam, Abderrahman-Soufi , Abou'I-

VVéf'a , Al-Chogandi , et tant d'autres qu'il

est inutile de rappeler iei(i). A l'époque où

r(3rient devient le théâtre de révolutions sans

cesse renaissantes par la formation de l'em-

pire des Ghaznévides, de celui des Seldjouki-

des, etc., le Caire remplace Bagdad avec éclat

et reçoit dans ses murs des savants distingués.

Ebn-Jounis et Al-Haithem complètent, au

onzième siècle, la période la plus brillante

des découvertes de l'Ecole arabe.

Tandis que ces découvertes vont se répan-

dve dans l'Afrique occidentale, en Espagne.

.1) Voyez riOb Prolégomènes d' (Jloit^- Beg , iritmcl. pa;^-

VlIl-LX cl CL.
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et éclairer [jeu à peu d'une vive lumière TEu-

rope clirétieiiiie , les nouveaux conquérants

de l'Asie deviennent les disciples de ceux

qu'ils ont vaincus ; la Science arabe pénètre

dans l'Inde avec Albirouni vers 1016, sous

les auspices de Mahmoud le Ghaznévide; chez

les Seldjoukides, avec Omar-Kheiam, vers

107G; chez les Occidentaux
,
par les Croisades

(1095-1250); chez les Mongols, avec Nassir-

eddin-Thousi, fondateur de l'Observatoire

de Méragah (i2(*)o); chez les Ottomans, vers

iSSj. Elle est introduite par le Chinois Co-

chéou-king, élève de Genial-eddin, dans le Cé-

leste Empire, sous le règne de Kublai-Khan,

chef de la dynastie des Yuen (vers 1280); et

le Tartare Oloug-Beg lui élève, à Samarcande,

un nouveau et impérissable monument dans

la première moitié du quinzième siècle.

Certes, c'est un grand et magnifique ta-

bleau qui se déroule ainsi sous nos yeux

pendant la période qui sépare l'Ecole d'A-

lexandrie de l'Ecole moderne, et ini jour

viendra où il nous sera possible d'en réunir

tous les éléments. Dans le volume que nous

offrons au public, nous nen donnons que
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los |)rin('i[)aiix traits; l'examen des questions

spéciales précède nécessairement tout travail

d'ensemble; et souvent de la [)roduction d'un

seul fait resté inaperçu, dépend le sort de

l)ien des théories improvisées, (pii s'effacent et

disparaissent devant une discussion sérieuse;

ainsi M. Fietroinie, en traitant avec une mé-

thode parfaite quelques points isolés de l'his-

toire de l'Ecole grecque, a rendu à cette

histoire son véritable caractère, et renversé

des hypothèses qu'un nom avait prématuré-

ment sauvées de l'oubli ; ce que l'illustre éru-

dit a fait pour les zodiaques et pour le ca-

lendrier égyptien , nous l'avons tenté sur un

autre terrain, nous efforçant de ressaisir les

premières traces de l'astronomie indienne et

chinoise, de soulever le voile qui couvre en-

core l'origine des Mansions lunaires, et de

définir les divers systèmes géographiques

qui ont eu cours chez les Orientaux.

Il ne faut point chercher à la Chine d'as-

tronomie proprement dite; les sciences ma-

thématiques n'y ont jamais été cultivées d'une

manière suivie; elles n'y ont fait aucun pro-

grès. On a vainement essayé de ressusciter
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\cs idées de 1^'réret, de faire jaillir de textes

obscurs ou incompris, des connaissances de

l'ordre le plus élevé; des emprunts mal dégui-

sés qui révèlent une influence grecque ou

arabe, constituent la meilleure partie des

écrits dont s'honorent les Chiiit)is.

Les Indiens, bien supérieurs à leurs voi-

sins, quoi qu'on ait soutenu tout récemment

encore la thèse contraire, ne paraissent pas,

néanmoins, avoir été doués à un degré émi-

nent du génie scientifique. On suppose qu'ils

ont eu , à certaines époques , des mathéniati-

ciens et des astronomes de mérite, mais rien

ne prouve qu'ils n'aient pas été tributaires

des Ecoles chaldéenne, grecque et arabe,

comme ils l'ont été plus tard de l'École mo-

derne.

L'idée première des Mansions de la lune

n'appartient pas plus aux Chinois qu'aux In-

diens; elle est commune aux peuples de l'an-

tiquité, qui ont pris les mouvements de notre

satellite pour base de leur calendrier; ima-

giner qu'un peuple ait pu choisir vingt-huit

astérismes, liés, non pas à la révolution lu-

naire, mais à d'anciennes observations de
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solstices cl (lc(|miio\cs, et s apjxiycr , dans

cette singulière théorie, sur \v9> formules de

la Mécanique Céleste, c est poursuivre un rev(*

digne de figurer à côté de la démonstration

d'un problème historique |)ar le Calcul des

prohahilités. Mais il est certain que le zodiaque

LUNAIRE DES Arabes a été adopté au moyen

âge dans tout l'Orient , et qu'il a été le point

de départ d'une nouvelle classification plus

régulière.

Quant à la Géographie Mathématique
,
qui

forme aujourd'hui une des branches les plus

intéressantes des sciences exactes, elle n'a ja-

mais reçu d'application raisonnée à la Chine

ou chez les Indiens, et c'est aux Grecs qu'elle

doit ses premiers développements. Les Ara-

bes seuls songèrent à la perfectionner; ils

inventèrent un nouveau système pour re-

nonciation des longitudes, et firent de l'oc-

cident de la Coupole de la terre ou à'^rlne,

un premier méridien qui leur permettait

d'apporter d'heureuses modifications aux

Tables de Ptolémée, particulièrement sur l'é-

tendue de la Méditerranée; on a bien à tort

attribué au géographe grec la pensée d'un
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fucridien rcntrcd autour duquel il aurait dis-

tribué, dans un ordre symétrique, toutes les

parties du inonde habité; et l'on n'a pas été

mieux inspiré en fixant la position de la cou-

pole cVAriiie par une moyenne entre des ré-

sultats évidemment défectueux. C'est avec de

semblables procédés qu'on parvient à écrire

quarante pages sur une question, qu'on laisse,

comme l'a dit un savant illustre, au point

même où on l'a prise; il est inutile de courir,

avec de si grands écarts, vers une solution

placée devant nos yeux ; les travaux des

Arabes nous fournissent l'explication très-

complète des divers passages que nous avons

signalés, et qui se rattachent à la Géographie

Mathématique, et les Indiens, non plus que

les Chinois, n'ont rien à revendiquer, que

nous sachions, jusqu'à présent du moins,

dans l'histoire des progrès de cette science.



CINQUIÈME PARTIE.

De rAstronomie indienne.

On commence à revenir aujourd'iiiii de la liante

opinion que l'on s'était faite de l'astronomie in-

dienne, et plus les recherches s'étendront
,
plus

l'histoire des sciences chez les Orientaux sera ap-

profondie, et plus l'on se convaincra du peu de

solidité des hypothèses présentées jusqu'à présent,

sur le haut développement scientifique de l'Asie

ancienne. Si l'on se reporte au temps où Bailly

écrivait les pages ingénieuses dans lesquelles il

cherchait à faire revivre un peuple instituteur du

genre humain, on conçoit facilement qu'il ait pu

se laisser surprendre par la nouveauté même des

aperçus qui se déroulaient sous ses yeux. Il n'y

avait alors que deux astronomies pour les savants,

celle des Grecs et celle des modernes. Mais les In-

diens paraissaient avoir fait école, et leurs livres, à

peine examinés, révélaient déjà des connaissances

fort avancées dans les diverses branches des scien-

ces; Bailly se crut appelé à soulever le voile qui

couvre encore les annales de l'antiquité, en expli-

quant le système astronomique d'un peuple qui de-
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vait avoir précédé tous les autres; il oubliait que

ce peuple n'avait point de chronologie, et que ces

traités que Ton supposait écrits depuis tant de

siècles, pouvaieiU bien avoir une origine arabe ou

grecque. Maintenant on a une idée un peu plus

exacte des travaux scientifiques des Arabes du

moyen âge; on ne croit plus que les ouvrages

dWlfragan et d'Albatégni en soient Texpression

réelle; on sait que les écoles de Bagdad et du

Caire, de Racca et de Samarcande,ont exercé une

très-grande influence sur la culture des sciences et

des arts chez les peuples de FAsie orientale , de

rOxus au Gange, et du Gange à la Chine; et si,

d'un autre côté , l'on étudie les rapports de la

Grèce et de l'Inde à une époque plus reculée, on

demeure persuadé qu'il ne faut pas aller deman-

der à cette dernière contrée des inventions et des

découvertes qui appartiennent à l'Occident.

Assurément , lorsque Alexandre pénétra jus-

qu'aux bords de r Indus; lorsqu'il reçut, comme on

l'assure, des leçons de ces philosophes d'un autre

âge, ceux-ci n'auraient pas manqué de faire sentir

à ce conquérant l)arbare leur supériorité intellec-

tuelle, s'ils étaient élevés aux plus hautes spécula-

tions de la science; ils auraient cherché à l'étonner

par le tableau des progrès qu'ils] au raient fait faire

aux connaissances humaines; mais loin de là, Aris-
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toleets()nëcoIonVMnj)runtenl rien d'important aux

Indiens; deux siècles s'écoulent; les communica-

tions des Séleucides avec les souverains des bords

du Gange, ne cessent d'être fréquentes, et ce sont

les Giecs qui instruisent l'Asie orientale, en y intro-

duisant leur civilisation et leurs idées. Hipparque

donne a l'astronomie un merveilleux développe-

ment par la comparaison des anciennes observa-

tions et des siennes propres, et ne doit rien à

rinde; ses successeurs étendent à leur tour le do-

maine des sciences; Ptolémée,Théon,Proclus, Dio-

pliante et Pappus font rejaillir sur l'école d'Alexan-

drie un éclat immortel, sans qu'ils aient eu besoin

d'aller s'inspirer chez les prétendus sages de l'Inde

et de la Chine. Cependant la persécution s'allume en

Occident; les Néo-Platoniciens qui ont conservé

intactes les traditions grecques, sont dispersés; les

Nestoriens, dépositaires de leur science et de leurs

idées, se répandent en Asie, et portent au loin

avec leur doctrine religieuse les principes du chris-

tianisme et les connaissances des écoles d'Athènes

et d'Alexandrie ; le nombre de leurs églises établies

depuis le golfe Persique jusqu'à la mer Caspienne

devient très-considérable; on les voit aussi se mul-

tiplier dans les îles de Socotoraet de Ceylan, et sur

les côtes du Malabar, où les Portugais devaient

retrouver, à la fin du quinzième siècle , le nesto-
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rianisme encore florissant. On sait, enfin, que dès

Tan G36, Olopen et ses compagnons avaient pénétré

en Chine par le port de Canton , et prêché l'Évan-

gile dans le céleste empire, tandis que les mission-

naires de Balk et de Saniarcande savançaient au

nord, dans les vallées de l'imaùs et sur les rives

du Selinga.

Au milieu de ce grand mouvement, les idées

grecques durent partout s'infiltrer, et si l'Orient

,

à cette époque, avait eu quelque chose à trans-

mettre à l'Occident , sans aucun doute les

Nestoriens
,
qui reparurent en Europe, s'en

seraient fait une espèce de trophée. Eh bien,

Assemani lui-même a été obligé de reconnaître

que les savants grecs qui avaient visité la Perse ou

les Indes cherchant, au cinquième et au sixième

siècle de notre ère, une nouvelle patrie, n'en

avaient rien rapporté, lorsqu'il leur fut permis de

reparaître à Constantinople.

Si nous étudions maintenant les faits qui peu-

vent éclaircir la question, nous voyons que les

sciences dont on a retrouvé quelques traces dans

l'Inde à une époque très-rapprochée de nous , et

particulièrement l'astronomie, se composent d'em-

prunts faits aux Grecs et aux Arabes. Déjà De- *

lambre a montré que les Tables indiennes parais-

saient avoir été dressées d'après une moyenne
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prise tMilre les Tahles ^iec(|ues el les Tables ara-

bes. I^îi place [P/rc/s de riJisioira de VAstronomie

,

p. i8) repousse également les bypolbèses de Bailly.

« J.'orii^ine de l'aslrononiie, dil-il, en Perse et dans

« rinde, se perd, comme cbez tous les peuples,

« dans les ténèbres des premiers temps de leur

a bistoire; les Tables indiennes supposent une as-

« tronomie assez avancée; mais tout porte à croire

« qu'elles ne sont pas d'une baute antiquité. Ici

« je m'éloigne avec peine de l'opinion d'un illustre

« et malbeureux ami dont la mort, éternel sujet

« de regrets, est une preuve affreuse de Tincons-

« tance de la faveur populaire. Les Tables indiennes

« ont deux époques piincipales qui remontent

,

« l'une à3i02 ans avant notre ère, l'autre à 1/191.

« Ces époques sont liées par les mouvements du

« soleil , de la lune et des planètes , de manière

« qu'en partant de la position que les Tables in-

« diennes assignent à tous les astres à la seconde

« époque , et remontant à la première au moyen

« de ces tables , on trouve la conjonction générale

« qu'elles supposent à cette époque primitive.

« Bailly a essayé d'établir dans son Traité de l'astro-

« nomie indienne, que cette première époque était

a fondée sur les observations. Malgré ses preuves

« exposées avec la clarté qu'il a su répandre sur

« les matières les plus abstraites, je regarde comme
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« très-vraisemblable qu'elle a été imaginée pour

« donner dans le zodiaque une commune origine

« aux mouvements des corps célestes. » Cette der-

nière réflexion est d'autant plus juste que la con-

jonction générale supposée dans les Tables in-

diennes na jamais existé; c'est uneidée purement

astrologique.

Mais ici un autre ordre de faits se présente: on a

prétendu que le zodiaque grec avait une origine

indienne. En effet, le zodiaque indien, trouvé par

Jobn Call dans une pagode [P/u7os. trans. , ann.

1772, p. 663), offre, ainsi qu'un autre publié plus

tard (Tra/ts. of the Royal asial. society of Great

Britdin, HT, part, i), la succession des signes de

notre zodiaque, sauf quelques modifications dans

les formes; mais M. Letronne a montré [Sur Vo-

rî ine grecque des zodiaques, p. 26 et suiv.) que le

zodiaque proprement indien est le zodiaque lu-

naire en vingt-sept nakschatras ^ et que le zodia-

que en douze signes a été importé de l'Occident

dans l'Inde avec l'astrologie. La plus ancienne

mention se trouve dans Aryabbatta, dont l'époque

est indiquée par Colebrooke entre 200 et 4oo de

notre ère. Il plaçait les points équinoxiaux au

premier degré du Bélier et delà Balance, ce qui

ne permet pas de douter qu'il n'ait connu et em-

ployé les déterminations d'Hipparque. M. Letronne
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(1. c, p. 27) pense que celte importation a en

lieu dans les premiers siècles de Fère clirélieime,

lorsque les relations conmiercialcs entre l'Inde et

Tempire romain prirent tant d'extension et ame-

nèrent des relations politiques entre les deux pays.

« C'est à cette époque , ajoute-t-il
,
que Tastrologie

« grecque s'introduisit dans l'Inde, et avec elle le

« zodiatjue dont elle ne pouvait se séparer. La

« preuve évidente existe dans certaines dénomi-

« nations purement grecques dont se servent les

« astrologues indiens , telles que les trente-six

« drcschanas du ciel, qui sont les décans des as-

'< trologues grecs; ils appellent la vingt-quatrième

« partie du jour astrologique /?orfl((opa); l'équation

« du centre, cendrci (xévrpov); les moyens mouve-

« ments, midja ({x^ca) ; la minute de degré, lipta

«(XeTTTa); certains points du cours des planètes,

a anapha {hoL(^'}^ ei suncipha ((juvaçvi), etc. L'ori-

« gine grecque est palpable, et remarquez qu'on

« ne peut admettre ici l'intermédiaire des Arabes,

« puisque leurs astrologues ne se servent d'au-

« cune de ces expressions. »

En est-il de même de la semaine planétaire
,

adoptée dans les calendriers chrétiens, malgré

son origine toute païenne, et portée jusque dans

l'Inde où elle était anciennement inconnue ?

Nous venons de signaler la trace d'emprunts
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faits par les Indiens aux Orientaux; Laplace avait

aussi remarqué que les Tables de la lune, qui

sont attribuées aux premiers, étaient évidemment

postérieures à celles de Ptolémée (Laplace, 1. c,

p. 20 et 21). Cependant, Vantique réputation des

Jndiens ne lui permet pas de douter qu'ils n aient

dans tous les temps cultivé l'astronomie, et que les

Grecs et les Arabes, quand ils commencèrent à se

livrer aux sciences, n'en aient élépuisercbezeux les

premiers éléments. De quels Arabes s'agit-il ici ?Ce

n'est pas de ceux qui ont succédé à l'école d'Alexan-

drie, car on verra bientôt à quoi se réduisent les em-

prunts qu'ils ont pu faire. Pour les Grecs, que La-

place appelle un peu plus loin (1. c.) les disciples des

Égyptiens et des Gbaldéens, nous avons vu qu'ils re-

cueillirent bien peu d'enseignements nouveaux sur

les rives de l'Indus et du Gange. Est-ce de là que

nous vient l'ingénieuse méthode d'exprimer tous les

nombres avec dix caractères, en leur donnant à la

fois une valeur absolue et une valeur déposition ?

Mais leschiffresn'ontétéinventés que fort tard, peu

avant le dixième siècle de notre ère; l'origine de ce

système de numération, si simple et si important,

est encore enveloppée d'obscurité, et, dans tous

les cas , c'est une découverte toute moderne

que les Grecs ont pu faire, et qu'à coup sûr ils

n'ont point trouvée dans l'Inde à l'époque de
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leurs relations 1rs plus actives avec celte contrée.

A ces conclusions, toutefois, il est une réponse

fpii mérite examen; on a souvent répété que les

philosophes indiens étaient peu C()mmuni(atifs,et

qu'ils conservaient piécieusenient, conmie en un

sanctuaire impénétrahle, des connaissances très-

avancées dans les diverses branches scientifiques.

Les Grecs, et sous ce nom nous comprenons aussi

bien ceux de l'empire d'Alexandre que les habi-

tants de l'empire romain, n'ayant jamais soumis

l'Inde à leur domination, et n'ayant eu avec ce

pays que des rapports de politique et de com-

merce, ont pu rester étrangers aux conquêtes in-

tellectuelles de ces sages. Quoique les récits de

l'histoire ne soient pas de nature à nous donner

une bien haute idée de ces gyninosophistes , rê-

veurs assez médiocres, qu'Alexandre voulut atti-

rer près de lui, admettons l'existence d'une science

supérieure, qui, pendant les beaux travaux de

l'école d'Alexandrie, n'aurait jamais franchi la

porte des temples; admettons que les Nestoriens

n'aient point fait pénétrer dans l'Asie orientale les

idées grecques vers le cinquième siècle de notre ère.

Certes, les Arabes qui envahirent l'Inde l'an 707

de J. C. , et qui s'en rendirent maîtres, durent y

recueillir une ample moisson de faits nouveaux et

intéressants, et les écrits de tout genre de l'école
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de Bagdad, en conservant et développant les scien-

ces de l'Inde et de la Grèce, durent porter Tem-

preinte de leur double origine.

Examinons en premier lieu si les travaux astro-

nomiques des Arabes, qui eurent pour base prin-

cipale l'Almageste de Plolémée, s'enrichirent de

quekjue découverte indienne. Il est souvent ques-

tion dans leurs traités de tables appelées sirul-

A/Wf/, traduites en arabe par Moliammed-ben-lbra-

bim-Alfazari, dès l'année 773, qui servirent de

guide jusqu'au temps d'Almamoun, pour l'observa-

tion des mouvements célestes. ( Voy. notre Intro-

duction aux Tables astronomiques d'Oloug-Beg,

t. P"", p. 35.) On lit dans Casiri (i) : « Almansoris

principaluadvenisse tradit Al-Hosainus-ben-Moha-

mad-ben-Aladami in suis Tabulis majoribus quas

maigaritarum seriem inscripsitastronomum quem-

dani Indum sideralis scientiae peritissimum eum
tabulis aequationum secundum medii gradus cal-

culum digestis tum aliis observation ibus de du-

plici eclipsi signorumque ascensionibus instruc-

tum; hasce tabulas Indus ipse relulit se ex tabulis

à Phigaroindorum rege olim confeclisexcerpsisse.

Quamobrem imperator Almanzor liujusmodi li-

brum et arabicè converti et Arabibus in iis quae

(1) Casiri, Bill. arab. hisp. Esc. , t. I
, p. 428, et notre

Introd, aux tables d'Oloug-£eg, p. 35.
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ad sideruin motus pertinent, veluti normani pro-

puni jMssit. I*i()\iiicia luec Mohanimedo-hen-Abra-

Iiini-Alpliazari demandata, cujiis arabicam vei-

sioneni astronoini libruni Sindiim Indurn nidjotcrn

appellant qua plericpie ad Alniainionis usquè tern-

pora usi sunt.— Voici le texte de ce passage ex-

trait de la Hibliolhcquc des PhUosoplics. )>

j—« «_^jj—>to a—^ *^-tM"^ ^.3"'""^ s_^^^ àJ^a**.ar* vOL^^vJ

LjJJI J,I w^L;:-X3'î vjXJJ) 2u^nV::j ^y^\y^J y^ ^^^
c:^!^^ ^ ^! ^j-îJi ïj,;^-' ^1;lj ijL;» ^3)^ tlj Lj vxJî

Le sind-hind^ comme on le voit par ce qui pré-

cède, donnait le mouvement moyen du soleil et

de la lune, leurs principales équations sans doute,

avec quelques explications sur les éclipses et sur

l'ascension des signes du zodiaque. Plus tard, sous

le règne d'Almamoun , Mohammed-ben-Musa-al-
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Kbowarezmi, rédigea, à la demande de ce prince, un

abrégé du livre, traduit par Alfazari cinquanle ans

auparavant, et les emprunts qu'il fit à un auteur

indien nommé Kalka semblent indicpier qu'il était

versé dans les sciences alors répandues cbez les

peuples de Tlnde. (V. notre Introd. aux tables as-

tronom. d'Oloug-Beg, p. 62.) Ce seul fait ne prouve-

rait nullement toutefois, que Talgèbre dont il ensei-

gna les principes aux Arabes de Bagdad ne leur fût

point venue des Grecs, comme nous le montre-

rons plus loin, et qu'elle eût une origine indienne.

Mais pour revenir à notre sujet, nous allons citer les

textes qui se rapportent aux extraits du sind-Jnnd

faits par Mobammed-ben-Musa, et aux livres de

Katka, ( Bibliothcque des PJnlosophes^ loc. cit. ).

IjL-wj! ^Jls àwJ J^ j»bL,^! ^iL_j j^j.^iu4l iss^j ajj> J-r^j

^'^^^ ]\ ^L.^! ^ ^pi ^J^ J_.|

tÂa LJLoj J,l ^•li'^l ^ àj bj^j «Librum sindum

Indum Abu-Giafar- Mobamad-ben-Musa-Kbuarez-

mita in epitomen ad Almaimonis usum contraxit

et ad ejus instar tabulas suas mahometanis cele-

bratissimas condidit ; in quibus tamen Indorum
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lal)iilas, (juoad moluni mcdiiim, ul minus accii-

ralas icprcliciidil (i). Undè ah illoruiii systeriiale,

il) iis maxime cjuie ad cvquationem et declinationeni

allinent discedens, iV([uati()nem secundum Persa-

rum systema, declinalionem veio solis ad Ptole-

mii'i mentem instituit, addilis eliam de suo inven-

tis non sanè contemnendis. Egregium liocce opus

Indis astronomis ca tempeslale ariisil ac lolo terra-

rum orbe ad hune diem longé latèque percrebuit. »

Déjà en 820 de notre ère, les astronomes ara-

bes ne conservaient plus du siiid-hind que les

moyens mouvements des planètes , rejetant les

équations qui y étaient rapportées, et la partie re-

lative à la déclinaison du soleil; voyons si le

passage sur l'Indien Katka nous fournira quelques

nouveaux documents ;

^^% '^r^ ^.p ^^l ^-5^^^'^' ^JL. J j.jL.^1

8:)bLj ^>^^ l-^-^rrf ^^W J^l/û'j ïjî-^^ ^j'w^i

(i) Ou plutôt, si le texte est exact, n fideni trihuens iis qu«
" in Sindhindo de molu luedio tradita sunt, » comme le fait

remarquer BI. Gildeiueister contre Casiii et Colebrooke.
(Scripturum arabuin de relus indicis Ivci, p. 102.}

28
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._j . _v^ ^-c—M Cs. ^j/ wa)Ulj.ajJI (Al^^J.^! Casirij

^ à-;--^j JJ^ ^^^ l^t s^*-** f-*l?^J J.?=^' Jr^'

^jwJt w>L**^ .^'l;:-5'
o""-^' ^-r^.V-3 (j^^^t j-^'

jJyJt ^.^^^Ijci^l I^JJ JJ^ J^^ "iljLJ* a^J^I^ s^^Uaw

« Kalka natione Indus, longe vetustissimus

,

Indorum omnium aslrologorum facile princeps

est liabitus; cujus nulla vel aetatis vel rerum noti-

tia, ciun propter locorum distantiam, liim prop-

ter obvia utriusque regni impedimenta ad nos per-

\enit. Hinc faclum ut Indorum scripla vix aliqua

acceperiuius. Enim vero tria illorum et quidem

notissima, syslemala aslrologica recensentur, vi-

delicet j"/7/r/w;/ hindu/fi, argeùcf/irtim atque arkan-

dam ex quihus unum duntaxat sindum hindum ad
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nos olim jxilaluin est, (juod j)l(ri(|ii(' inalionie-

tani doclores seculi, tabulas asironoinicas concii-

dcriml
,
nempè Moliama(l-l)fcn-Al)raliini-Ap!iaza-

ranis ; Habs-ben-Aljdallah-Bagdadcnsis, Moliainad-

l)en-JMusa-Khuarezniila
, Hosain-ben-Molianiad

,

dicliis Ben-Aladami aliiqiie. Porro sindum hindiiin

souai /)rr/)rti/i(//i (flernuinquc ; ilà (juidem lefcil

in suis labuiis Alhosainus-bcn-x\ladanii. Quod

autem ad eorum scriptorum opéra spécial in

nianus nostras incidit liber musicus, indicà lin-

gua Baiphor dictus; id est sapientiop frucUis, nui-

sicae et barmonicae aitis eleraenta coinplectens;

Iil)ei' elbicorum Ralila et Dimna inscriptus; liber

artis logisticse à Mobamado-ben-Musa-al-Rliuarez-

mila exornalus, qui caeteros omnes brevilate me-

tliodi ac facilitate prœstat,ïndorumqae in praecla-

rissimis invenlis ingenium et acumen ostendit.Ex

Katkae igitur operibus nobis haclenus noti sunt :

liber deœtatum tempore, titulo Jlnaniuzar; liber

de astrologiae genethliacae secretis; libei' conjunc-

tionuni major; liber conjunctionum niinor. )>

Il resuite de ce qui précède, que les Arabes n'ont

rien pu tirer de bien intéressant et surtout d'ori-

ginal des livres de l'Indien Katka:, ils ne savaient

même pas à quelle époque il avait reçu le jour, m
ce qu'il avait fait réellement; de plus, ils trouvent

dans l'Inde trois systèmes astrologiques, le Sind-

28.
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/////r/, [AvLi^cbahv et Wirhand; le prciDier seul est

parvenu juscjirà Baijdad (i). M. Gildenieisler, qui

s'est donné la peine (1. c, p. loi et io3) de faire

une nouvelle traduction latine des passages ci-

dessus mentionnés, substitue aux tria systcmala

astrologica : Urs methodos astronomicas^ trois mé-

thodes astronomiques. Mais rien ne montre qu'il

puisse être ici question d'astronomie proprement

dite; les expressions///// rt///(>r/^V>>///// ^^^r*^! Js sont

généralement employées pour désigner la science

astrologique ; quanta l'astronomie, c'est d'ordinaire

heiel La ///// heiet vj;^ Jb et surtout rœsœd j^j

astivnomia calculatoria.Cest aller un peu loin que

(i) Remarquez aussi cette tendance à remplacer toujours

les faits par des généralités. Ici , nous lisons : Indorum in

prœclarissimis invenùs ingenium et aciimen ostendlt. Ailleurs,

Rosen (ihe algebra of Mohammed bcn Musa, p. x\ après avoir

dit qu'il est très-probable que les Arabes ont reçu l'algèbre et

le système de numcration décimale des Hiiuloiis, ajoute : IVho

furnishcd theni ivith varions important points of mathematical

and astronomical information. Mais quelles sont ces décou-

vertes remarquables, ces connaissances diverses et si impor-

tantes dans les sciences mathématiques transmises par les In-

diens? C'est ce que personne ne nous apprend d'une manière

nette et positive, et l'on peut croire que les inventions qu'on

met sur le compte des Indiens ne sont que des idées grecques.

Vov. Colebrooke, Misccllancous cssays, 1837, t. II, p. 412,

/, i4, /»/é9,et ce (pi'il dit, p. /127 et suiv., sur les mots Arjaha-

liar et Àrcand ; p. 467 et suiv., sur Jryabhalta ; p. 5o4 , 5o8

et 509, sur Phigar et Kutka. — M. Chastes, Jpcrçu Imto-

rifiHCf etc., p. \l>i , lit Kat/ia au lieu de Kalka,
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(le fairr de Knihn, sur de senil)l«il)les données, un sa-

{'(inf (i.s/ronomc; le titre seiilde ses ouvrages prouve

(ju'il s'occupail spécialement (Wistroloi^ic, et par

c()nst'(juenl, s'il fui le plus ancien des f/stronoz/irs

indiens ^ il était déjà bien postérieur à Hipparque,

puisque l'astrologie ne pénétra dans l'Inde que vers

les premiers siècles de l'ère chrétienne. (M. Le-

tronne, 1. c, p. 27.)

D'un autre coté, ce nom de Kaika soulève bien

des doutes; d'Herbelot (Bibliotb. orientale, 1697,

p. a 4 8 et 9^7), lit Kengheh^ Kenker^ Kankar^

Kangliah et Cancah ou Kankali; dans le manus-

crit que possède la Bibliothèque royale, on trouve

Kankali iSci très-nettement écrit ; Colebrooke a

vainement cherché cette dénomination dans les

livres sanscrils, et M. Gildemeister (l.c, p. 108 et

suiv.) combat avec beaucoup de raison les con-

jectures du savant anglais. Nous avons exposé ail-

leurs ( Mémoire sur les systèmes géographiques

des Grecs et des Arabes, p. 12 et 1 3) les divers

sens qui ont été appliqués au moyen âge au nom

de Kanka, que les Indiens eux-mêmes {^WUsons

Dict.) disent être ww faux brahmane. Mais qu'il

ait existé ou non un auteur indien appelé Kaika

ou Kanka , ce qui est bien certain, c'est que

les livres qui lui ont été attribués n'ont au-

cun intérêt pour l'histoire de l'astronomie, et

ne sont pas de nature, d'après ce que nous en sa-
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VOUS, à relever le crédil scientifique des Indiens.

En serail-il de inênie de lenis trois systèmes,

le Sind-llind, FArgchahr et V.Irkaml? Les India-

nistes ont vainement clierclié, jus(|u'à présent,

à nous ex|Dliquer le vi'iitable sens de ces dé-

nominations : pour les uns, Ârgchalir^ y^S ou

Anj^elùr^ y^i^A (M. Gildemeister , 1. c.
,
pag. io6

et 107) n'est autre chose {\\\ Arjnhhatta fi);

pour les autres, \Arkand est \Arkasiddhanta.

Mais comme les Arabes se sont bornés à em-

prunter le Sind-Hind à l'astronomie indienne

,

c'est de ce livre oudc cette méthode seule que nous

devons nous occuper. Si nous en croyons, d'ail-

leurs, Masoudi, le Sind^Htnd aurait une grande

valeur, puisque non-seulement VAr<^eba/irei VAr-

kff/id , mais encore VA///lages/e, en seraient dérivés

(manuscrit de M. Quatremère, fol. 4o, verso) —
(^^•^^1 ) >4-tr9^j'^^ s^'-:iXr ^^^^\: 0^> ^j

( Lr.^rr*-^-^ ) u"^ *-:. ^ -^ ! ( ^'-^) ^5^=»--=^^ ij^ j

« ex libro Si/id-H/nd , varii derivati sunt libri, sicut

liber Argcbahr et Almagisttis ; dein fluxit ex Ar-

gebahr liber irknnd, et ex Almagisto liber Pto-

lemaei.» (Voy. M. Gildemeister, 1. c, p. 106, j 3:2, et

p. 3 des textes arabes). Quant au véritable sens des

mots Sind-Hindy c est pour Masoudij^jJi^a^j'^rw-

(i) Voy. la note de la page 436 în fine.
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////// s(rn(loru/n ; pour Bolilen (Ailes Indien, II, oy/j),

(iynis ('ir('n//i(fi;rfts ; pour M. Fluegei
,
fatum i/oz/ti-

iKtns ; pour Colebrooke, t/ic rn'o/iini^ agrs ; pour

(lasiii (t. I, p. /4'J»-7), œtcrnutn i)('ip('tHnin(nie; et enfin,

|)our M. Gildeineister (1. c, p. io3), perpeluitns

(il)sohaa.V?i\\\^^\\ rapporter ce traité, avec Colebrooke

[MisceUancousi'ssajSy II, /pS ),au Brahtndsiddhun-

t(i ? C'est ce qui n'est pas complélenrienl démontré.

Toutefois, un fait ressort des témoignages arabes

que nous avons exposés plus haut : c'est qu'au milieu

de tous ces travaux, qui semblent attester chez les

Indiens une certaine activité intellectuelle, on

arrive, en dernier résultat, au Sind-Hind, seul em-

prunt que l'école de Bagdad ait fait à l'astronomie

indienne. Il s'agit de rechercher maintenant si les

Tables qu'il contenait étaient originales, ou bien

encore si quelque indication inaperçue ne décèle-

rait pas une source grecque.

Traduites pour la première fois sous le khalifat

d'x\lmansor, elles sont employées jusqu'au temps

d'Almamoun, c'est-à-dire pendant cinquante ans.

A cette époque, Mohammed-ben-Musa en fait un

abrégé, en les modifiant profondément; mais l'Al-

mageste de Ptolémée commence à se répandre dans

les écoles, et déjà il n'est plus question du Sind-

liind. Les astronomes arabes, les yérilables ob-

servateurs, paraissent n'en tenir aucun compte, et
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n'en font point mention dans leurs traités scien-

tifiques, pienant toujours pour point de compa-

raison les écrits d'IIippanjue et de Ptolémée; c'est

qu'évidemment les Ta])les indiennes opposées aux

Tables grecques devenaient complétemeut inutiles

par leur inférioiité même; et l'on peut en conclure

liardimenl que l'astronomie indienne n'a fourni

au\ Arabes aucun document de quelque valeur ;

car assurément les savants de Bagdad n'auraient

pas manqué de dire : « Voilà ce que nous avons

trouvé dans les Traités des matlîématiciensd'Alexan-

drie; voici ce que les Indiens y ont ajouté. » Bien

loin de là : ils laissent les Indiens tout à fait de

coté; et si le Sind-Hind est quelquefois cité dans

leurs écrits (i), c'est toujours pour des questions

d'un ordre secondaire, ou dans des calendriers

qui rappellent nos aimanacbs des campagnes.

]Mais ces Tables indiennes seraient -elles seu-

lement un extrait fort imparfait des Traités

grecs qui avaient sans doute pénétré dans l'Inde

à la suite de l'astrologie PColebrooke [JMiscellaneous

essajs, II, 449» et notre Introduction aux Tables

(i) M. Gildemeister, loc. cit., p. 106. — Postcà qiianquani

jain Ptolemaei liber f/ucm Arabes dcindè prœferebant, esset

translatiis
,
pluies astronoini Tabulas ad Sindhindi lationem

adornarunt, lit torlioHig. saecido Alhasan-ben Mir.bal» -,1*^.*,

Fadhl-beii-Halim v!.^, -Nairi/iiis ^yj^\ et Yaqûb-ben-Tha-

ricj ^,lir Hispaniis. Casiri , hc. cit., I, /|i3, /|2i, /jîS.

I
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nstrotwniKjurs (FOJoui^-lici:;, I. ï, 1. c.) en iTconnaît

liii-nirine la possibilité, et il ajoute, pa^. \\i et

[\\[\ : a Tlie Arahs atIo[)te(l in ils lolalily Ptoleniy's

Tiïeory of ihe motions of tlie planets wliicli Ilindiis

hâve onljr iii ptirt ; but tlie Arabs iniproved on bis

astronomy by careful observations, a praise lo

wbicb tbe Hindus arc not cqually inlillecL » N*est-ce

pas là une condamnation sans appel de l'astrono-

mie des Indiens? — Le Sind-Hind pourrait bien

n'être qu'un recueil de pratiques astrologiques

,

de quelques règles de calcul renfermées, a la ma-

nii'vc des Hindous , dans des vers mnémoniques
,

auquel auraient été jointes des Tables du soleil

et de la lune, très-incomplètes. Casiri nous apprend

qu'Abmed-ben-Abdallali-Habasb , surnommé le

calculateur, avait composé trois Tables : la pre-

mière, d'après la métJiode des Indiens ; la seconde,

d'après la Table vérifiée; la troisième, selon la mé-

thode des Perses; et, si l'on en croit Abulpharadje, la

première contenait des règles, et la seconde, les

ohsejvations que Habash avait faites lui-même. Ces

règles, qui concernaient principalement le moyen

mouvement des planètes, n'offraient assurément

aucun caractère d'originalité. C'est ainsi qu'il est

fait mention du Sind-Hind dans un calendrier d'Ha-

rib-ben-Zeid , dédié, au dixième siècle, au kbalife

Mostanser. L'auteur se borne à dire que le soleil



entre tel jour du mois dans un des signes du zo-

diaque, selon All)alegni et les observateurs, et tel

autre jour, selon le Sind-Hind, secundum inlen-

tioneni .isùid-IHndi ou Sindi-Uindi. Ceci pourrait

nous conduire à fixer Foiigine grecque du Sind-

Hind, puisque M. Letronne a établi que le zodia-

(|ue des Indiens n'était autre que celui des Grecs
;

et, d'un autre côté, l'entrée du soleil dans les

douze signes, selon le Sind-Hind ^ s'accorde

beaucoup trop exactement avec le calendrier Ju-

lien
,
pour qu'on puisse assigner une autre source

aux déterminations des Indiens, il y aurait lieu

seulement de rechercher si les Arabes qui placent

l'entrée du soleil dans les signes du zodiaque, cin(j

ou six jours avant le Sind-Hind^ n'auraient pas

deviné et signalé la nécessité de la réforme grégo-

rienne , cinq ou six siècles avant que l'Europe chré-

tienney ait songé; c'est une question que nous trai-

terons ailleurs. 11 nous suffit d'avoir démontré

que l'école de Bagdad paraît n'avoir rien em-

prunté d'important à l'astronomie indienne; et je

ne doute pas que si l'on trouvait un exemplaire du

Si/id-Hind, qui, jusqu'à ce jour, ne nous est point

parvenu, toutes nos assertions ne fussent justifiées.

Ce qui prouve, au reste, (jue l'on s'est toujours

fait l'idée la plus fausse des travaux scientifiques

des Indiens, en général, c'est qu'aucune des dé-
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couverles qui leur sont allrihiu'es ne semble leur

appailenir vt'rila])leuîenl
,

[)()ur peu ([u'on ap-

profondisse la question. Alkofthi, par exemple,

suppose qu'ils ont inveiilé le système de tré-

pidation des fixes dans le passade suivant :

a Mubammed-ben-lsniail-AIlonukbi astronomia^

studissimus et diligens investigator, ad eam cog-

noscendum varias peragravit terras ; venit etiam

in Indiam et indè secum tulit ejus disciplinae prae-

cepta egregia ut doctrinam de œquinoctiorum pro-

gressu ac regressu (i). » Mais Colebrooke est lui-

même obligé de convenir (Mise, ess., t. II, p. 384j

(i) M. Gildemeister, loc. cù.j p. m : Meliiis Toniikhi qiiam

Taniikhi pronuntiari vidctur. Cf. Mcoll. Cu/L Cat. bihl. BodL,

II, 55o; à propos du mouvement de trépidation, de œcjuinoc-

tiorarn progressa ac régressa^ il ajoute : Id enim sibi velle vi-

detiir verba arabica jO^'^U J'wi^l ïS^aw quae aliunde mihi

haud cognita sunt. Perperam, ut apparat, Casirius (I, 429)

vertit de stellarum rnotibus priorihns ac posterioribus seu de

motu successivOf ciàm ibid., p. 43o , Ibn-Aladami mort, circà

annum 3oo, primus de eâ re scripsisse dicatur, hoc posterior

censendus eritTonuthius. Eam tamen de aequinoctiorum,ut iià

dicam, oscillatione doctrinam cjuse apud Indos vulgarib erat

,

jam anteà Arabes cognoverunt. Cf. Colebrooke, Ess.^ II,

p. 38/» sqq. Cujus commentatio : On the notion of the Hindu

astronomers concerning the precession of the equinoxes, ibid.,

p. 374 sqq. Hic omninô est conferenda.
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que Irs Arabes connaissaieni hirn avant les In-

diens cette doctrine de la ti épidation, et d'ailleurs

elle est d'oiigine grecque; il en est fait mention dans

Tliéon, et même dans Proclus. (M. Lelionne, Mé-

moire sur le calendrier rt^) plirn, encore inédit) (i ).

Un autre fait bien plus curieux va confirmer

l'opinion que nous avons mise en avant : les as-

tronomes arabes se servent fréquemment, pour la

détermination de la ligne méridienne et de l'azi-

mut de la Kii>lali (2), d'un instrument qu'ils ap-

pellent cercle indien. (Voy. notre Mémoire sur les

instruments astronomiques des Arabes
y p. 17 et

3o, et plus haut, pag.-323.)

Ali-Scliali , contemporain de Gelal-eddin, qui

florissait au treizième siècle , et dont nous avons

rapporté une description très-complète du cercle

indien, n'est pas, à beaucoup près, le seul au-

teur qui parle de cet instrument; on le trouve

indiqué dans Aboul - Illiassan , t. 11 , p. 4^7 >

4 18, et Ms. 1148, fol. 1 55 et suiv. ). Ebn-Jou-

nis, qui écrivait son giand ouvrage à la fin du

dixième siècle de notre ère, après avoir fait re-

marquer que l'ombre projetée par un gnomon

(i) Voyez noire Méni. sur les instruments astronomiques

(les Arabes, p. 3 1, et la citation non justiKée qui se trouve dans

le cahier de décembre 1843 du Journal des savants, p. 723.

(2) C'est le nom qu'on donne à la direction de.> oratoires

musulmans vers le temple de la Mecque.
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peipeiuliculaire ne correspond pas à la liauleur

du cenlre du soleil à l'inslant de l'obseivalion
,

recommande l'emploi de tahlellcs de marbre

blanc. Oloug-Hcg (Ms. persan, n^ iG4,fol. olï). et

Mouvayad-al-Oredbi (Ms. arabe, n° i j57, fol. 4i

et 85) font également ressortir l'ulililé du cercle

in(iieii.\o\\l\ donc une conquête astronomique faite

parles Ârabessurles savants de l'Inde , et bien net-

tement constatée. — On peut dire, il est vrai, que

l'invention de ce procédé ou de cet instrument ne

dénote pas chez ses auteurs des connaissances bien

avancées ; mais serait-il possible d'en contester

l'origine indienne, devant les témoignages si posi-

tif, si précis des Arabes? C'est cependant une

sorte d'extrémité à laquelle on se voit forcément

amené , lorsqu'on lit dans Proclus la description

d'un instrument qui se rapporte en tous points à

celle du cercle indien (V. Proclus, Hjpotjposes, éd.

Halma, p. 78, et plus haut. pag. 297), et l'on est

obligé de reconnaître qu'à cet égard les Arabes

n'ont encore eu besoin de rien emprunter à l'as-

tronomie indienne.

iNous ne terminerons pas cette note sans dire

quelques mots de la découverte de Valgèbre^ qu'on

fait venir de l'Inde, aussi bien que le système de

nutnératloii décimale. Un peuple resté
,
pour les

(juestions astronomiques, en arrière des Grecs
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et des Aiabes, a-t-il pu acquérir, dans les au-

tres branches des sciences malhénaatiques, une

supériorité quelconque. Nous avons récennmeni

eu Foccasion de nnonlrcr (Mémoire sur les systè-

mes gé()grapliif|ues des Grecs et des Arabes, et en

particulier sur les termes khobbet arine et kankdcr,

servant à déterminer, chez les Orientaux, la posi-

tion du premier méridien dans renonciation des

longitudes) que non-seulement les Indiens n'a-

vaient point innové en géographie, mais encore

(pi'ils n'avaient pas eu l'idée de rien changer aux

théories des Grecs et des Arabes , auxquelles peut-

être ils ne comprenaient rien (Mémoire cité, p. 7

et suiv.) Jamais ils n'avaient songé, soit dans l'an-

tiquité, soit au moyen âge, à placer un premier

méridien géographique dans l'île de Ceylan , appe-

lée Ar//?/iY/. Examinons maintenant si l'algèbre est vé-

ritablement d'origine indienne. (Voy. notre Ititrod.

aux Tables astron. d'01oug~Beg,t. I,p. 69 et suiv.).

L'ouvrage de Mohammed-ben-Musa-al-Rhowa-

rezmi
,
qui nous servira de point de départ, comme

ayant une date certaine ( v. 83o de J. C), et dans

lequel les Européens ont puisé leurs premières

connaissances algébriques (i), a été imprimé il y

(i) Rosen , the Algehra oj Mohammed-ben-Musa, p. vi et

VII. — Casiri, t. I, p. 371. — M. Chastes, Aperçu historique,

p. 489 et 491. — Colebrooke, Miscellaneous essays , t. II,

p. 486 et 499-
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a nuelques annces, lexle el Iraduclion, par les

soins (le Al. Koscn. I^'auleur araije nous apprend,

dans sa Préface, cpi'il avait été chargé par Alnia-

inoun de composer un Irai lé d'algèbre populaire (i
/;

ce (pii pourrait l'aire croire (pie les Arabes possé-

daient déjà (|uel([ucs livres d'algèbre plus étendus

ou d'un ordre plus élevé. Toutefois, Hadji-Klialfa

dil posilivement, dans sa Bil)liograpliie ,
cjue Mo-

lianimed-ben-iMusa fut le premier musulman qui

écrivit sur cette science (-2). Cette assertion ne

suffit pas pour prouver qu'il en ait été l'inventeur,

comme le supposent Léonard de Pise (Fibonacci),

Cardan (3), qui le met au nombre des douze plus

(i) Roscn, loc. cit., p. viii et 3.

(2) Rosen, p. vu; Casiri, loc. cit. : Omnium princeps teste

Cazuinïeo , algebrae artem maliometanis tradidit Mohamad-

ben-Musa-Khuarezmita mathemii tiens vel apud Latinos cele-

berrimus. — Colebrooke, Mise, essays, t. I, p. 444; voy. ce

qu'il dit p. 5i2 , d'après Casiri, I, 41O) ^t d'Herbelot (au mot

Cnmet)y à'Abn-Kaniil-Shujaa-ben-Aslam ou Salam^ qui parait

avoir écrit sur l'algèbre à la même époque que Mohammed-
beii-Musa, et qui eut pour commentateur Ali-hen-Ahmed-al-

Omrani, mort en qSS. Nous indiquons, dans notre Introduction

aux tables astronomiques d'Oloiig-Beg, p. 62 et 63 ,
plusieurs

autres traités d'algèbre composés par les Arabes.

(3) Cardan, Ars magna, i545, p. 3 : Haec ars olim à Maho-
mete Mosis Arabis filio initium sumpsit; etenim hujus rei

locuples testis LeonardusPisauriensis est. — De subtilitate

,

l.xvi,p. 470. (Casiri, 1. 1, p. 371, cite le livre xiv de Cardan.)

— Rosen, p. 191, relève les diverses démonstrations que Car-

dan a tirées de l'ouvrage de Moliammed-ben-Musa.
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grands génies de ia terre, Tarlalea (i), etc. Aussi

la queslion de l'origine de l'algèbre est-elle toujours

resiée indécise. Les Arabes n'attribuent point celte

découverte aux Indiens, mais ils n'en revendiquent

point l'honneur pour eux-mêmes, et l'on a depuis

longtemps abandonné l'opinion de Stifels (2) , et

même de Reppler (3), qui le reportaient à l'astro-

nome Gebcr. Cette opinion n'était fondée que sur

une confusion de mots, et la double dénomi-

nation de Gebr et Mokabalah, qu'on trouve dans

tous les titres des traités d'algèbre j arabes, ne

veut pas dire autre chose que réduction et oppo-

sition. Ces expressions , dont nous n'avons con-

servé que le premier terme, dlgchre (4), se ralta-

(i) lAv\.s^\^v2i y Tratt. di nitmcri , etc. ,1. vi; Opère, 1606,

1.9.

(2) Stifels, Arithmelica intégra, i544 , 1- i? p. 3o , et 1. 3,

p. 227.

(3) Kei^^\eT,Hormonices mundi, 1619,!. i, prop. 45, p. 34.

(4) C.'isiri, I, 370. Algebra vox arabica est analysin mathema-

ticam cxprimens, latine : in intcgrum restUutio.— D'Hcrbelot,

Bibl. or.
y p. 365 : réduction des nombres rompus à un nombre en-

tier.— Rosei),p. 177 à 186, donne la signification des mots Gebr

et Mokabalah d'ai)rès plusieurs passages d'écrivains arabes et

persans, Motenabbi , Haji-Khal/a, Abou-Abdallah-al-Hosain-

bcn-Jhmcdy Behacddin -MoJiammed-hcn-al-Hosain , auteur du

Kholaset-Al-hisab, imprimé à Calcutta en 18 12 ; Mohammed-

Nadjin-cddin-KItan y etc. Il montre ensuite l'algèbre pénétrant

en Europe, et eoubcrvant son nom arabe jusqu'au seizième

siècle, ainsi que l'attestent les ou> rages de Léonard de Pise,
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client pnrl'aileiuoiiL à la science dont les (Vjiialions

(ormenl le mécanisme, et, selon toute apparence
,

elles ont servi, clie/ les Aral)es, à désij^ner Tou-

vrajj[e de Diophante, (jni a toujours passé avec

raison pour l'inventeur de l'ali^èbre.

Mais quelques haités de mathématiques rappor-

tés de l'Inde depuis trente ans à peine, ont fait

supposer qu'il fallait placer dans ce pays l'origine

de cette science. Le plus important ouvrage de ce

genre est, sans contredit, celui de Colebrooke; il

est intitulé : Algebra, mth aritlimetic and men-

suration from the sanscrit of Brahmegupta and

hhascaru y translated hy TJi, Colebrooke. Londres,

1817, in-4". Précédemment, on avait vu paraître

les publications de J. ïaylor ( Lilawati or a trea-

lise on Aritlimetic and Geometry, by Bhascara-

Acharya. Bombay, 18 16, in-4*^) ; d'Edw. Strachey

{Bija GanitaoY the Jlgebra ofthe Hindus. 'Londres,

1812, in-4°)j et le Kholaset al hisab , imprimé à

Calcutta en 1812 {the Khoolasut-ool-hisah., a corn-

pendiuni of Arithmetic and Geometry., in the ara-

ble laîiguage bj Bahae-ood-deen, ofAmool in Sjria,

de Lucas de Burgo; puis le mot mokabalah disparaissant dans

les traités de Cardan . 1 545 ; de J. Scheubelius , 1 552 ; de Pel-

letier, i558, et de Noniiis, 1567. Rosen cite en même temps

les ouvrages d'Hulton et de Cossali. Voy. aussi Montucla, Hist.

des mathématiques, I, p. 382. — Chasles, Aperçu historique

,

p. 489.— Colebrooke , Miscell, essays, t. II
, p. 435 , etc.

29
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iKitli (i translation info Pcrsian and commentary

bj the late Muoluwee iinoshun IJlae of Jtionponr;

to wich is adilrd a treatise on (dij^ebra by Nujm-

ood'deen Clee khan , head Qazee^ to the sudr Dec-

ivanee and Nizamut Udalut , revised and cdited by

Tarinee Churiin Mitr^ Muoluvee Jan Ulee and

Ghoolam Vkbiir.

Brahmegupta \ivait au septième siècle de noire

ère, si nous en croyons les Indianistes eux-mêmes,

etBhascara-A.charya,rauteurdu Lilaivatiei duliija-

Ganita, est du douzième siècle. Colebrooke nous

apprend en outre que Ganesa, commentateur de

Bhascara , du seizième siècle , cite ufi passage

d'Aryabhatta qui offre une solution très-fine des

problèmes indéterminés du premier degré in-

connue à Diophante. \ryabhatta florissait au cin-

quième siècle de notre ère, et de là, on a conclu

l'origine indienne de l'algèbre. M. Rosen , traduc-

teur de Mobammed-ben-Musa
,

paraît assez dis-

posé à soutenir celte opinion (i), que Colebrooke

est loin d'admettre sans réserve, et il fait observer

(|ue les Arabes n'ont pu emprunter l'algèbre des

Grecs, attendu qu'ils n'ont analysé Diopbante que

vers la fin du dixième siècle de notre ère (Com-

(i) Rosen, loc. cit., p. vui, 197 et suiv. — Colebrooke

[Miscell. €ssajrs)y p. 44^, ne présente que comme une conjec-

ture l'origine indienne de l'algèbre.



( 4';.
)

lîKmtaire d'Alxnil-Wc'ra , mort cii 998) (i), cl (jue

deux (les nirlliodes einployc'es par Molianiiiied-

heii-Musa, pour trouver le rapport de la circon-

ff^rence au diauièlre, sont exposées dans l'ouvrage

sanscrit de Bliascara-Acharya(2). Mais de ce qu'A-

boul-Wéfa a traduit ou commenté Diopliante, on

ne peut inférer que, le premier, il ait fait connaî-

tre cet auteur aux Arabes. Aboul-Wéfa traduisit

aussi pAiclide (3) , et cependant les Éléments

d'Euclide étaient enseignés dès le temps de Ha-

roun-al-Raschid dans les écoles de Bagdad; d'un

autre côté, Bhascara-Acharya , cité par M. Rosen,

est postérieur de plus de trois siècles à 3Iohammed-

hen-Musa, et il serait plus raisonnable d'admettre

(i) Colebrooke , Mlscell. essays, II, 445; Rosen
, p. 9. —

Ces auteurs citent Casiri , 1. 1, p. 433 ; mais Casiri ne dit pas

qu'Aboul-Wefa a le premier traduit et fait connaître Dio-

phante ; voici ses expressions : E multis quae scripsit circum-

feruntur haec ; commentarius in llbrum Alkhuarezmitœ ^ de

algebrâ; commentarius in librum Diophantls in algebrâ; com-

mentarius in llbrum Abi-Iahia de algebrâ, etc. Et même lomc,

p. 43o, Casiri dit : Abilvapha Diophantem illustravit. Dans

toutes ces citations, il n'est point question des Indiens. Nous

ne savons pas quel était cet Abou-Iahia , auteur d'un traite

d'algèbre j dans le texte arabe donné par Casiri, il est ap-

pelé Ebn-Iahia. — Voy. aussi Colebrooke [Mlscell. essays ,

t. II, p. 5i4 et 5i5), qui rapporte sans examen l'opinion de

Cossali.

(2) Rosen, p. viii
, 72, 198 et suiv-

(3) Casiri , loc, ait, , 1 , 840.

29.
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qu'il s'est servi de(|uelf|iie ouvrage arabe pour la

composition de son traité (i).

On a ensuite prétendu qu'on ne pouvait étal^lir

ai\^un leinie de comparaison entre le traité de

Dioplianleet l'algèbre de Mohammed-ben-Musa, et

pourtant M. Rosen avoue lui-même que ce dernier

résout la plupart de ses problèmes par les règles

(jue suit Diopliante, et (pji sont présentées d'une

manière moins intelligible par les inalhcmaticic/is

hindous : « Tlie science as tauL^IU hy Mohammed-

ben-Musa , does not extend beyond quadralic

eqiialions, including problems witli an affecled

square; ihese lie solves by ilie same rules which

<(ir l'ollo^yed hy Diophanlus and wliicli are taught

though less compreliensively by the Hindu matlie-

malicians»(2). Casiri, sur lequel on s'appuie pour

montrer cpie les Arabes ont fait d'impoilants em-

prunts à l'Inde savante, ne paraît pas douter qu'ils

n'aient reçu l'algèbre des Grecs (3), et il ne fait

( i) M. Stubr, Untcrsucliangen iiher die Ursprunglichkeit und

AUerthumliclikeit der StenikundCy etc., i83i, p. i3o. — Colc-

brooke [Miscell. essays, II, 419 et \i\) dit qu'on sait positive-

ment que Bhascara-A.charya vivait au douzième siècle de notre

ère, et il ajoute : The âge of his preciirsors cannot be deter-

mined \\\\\\ equal précision. Voy. aussi p. /|5o et suiv.

(2) Rosen, /. r., IX \LHa\'ntiy p. 29, lîija-Ganifa, p. 3/|7, of

M. Colebrooke's translation).—Colebrooke, Mise, ess.^ II, 436.

(3) Casiri, I, 'I70 : Arabes Diophantiun algebrae auctorem

extitisse ingénue prolitentur. — Et p. 371 : Illud tanien cer-
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(\uo confirmei' les Irmoign.iges de Ué^MomDnl.tn

et de Sclieul)el. Les preuves négatives ne doivent

êlre admises qu'aiifanl ({u'elles sonl juslifiéespar

des lexles positifs. Si, comme on l'a remar(jué,

l'ali^éhriste aral)e ne traite pas des é(|uations indé-

terminées du second ni du premier degi'é(r), on

en trouve la raison dans la préCace de l'auteur,

qui n'a composé, dit-il, ce tiaité succinct que pour

faciliter une foule d'opérations qui se présentent

dans le commerce des hommes et dans les besoins

de la vie(2). C'était un livre élémentaire, un manuel

pratique à l'usage du peuple, et les connaissances

des Arabes embrassaient assurément un horizon

plus vaste, puisqu'ils se sont même occupés des

équations du ti'oisième degré, comme nous l'a-

vons indiqué ailleurs (Notices et extraits des ma-

nuscrits publiés par l'Académie des inscriptions et

belles-lettres, t. XIII, p. 128 et plus haut p. 367).

On voit que les raisons alléguées par M. Rosen,

pour montrer que les Arabes n'ont point tiié

tissimiim est algebrs spécimen quod Diophantus posteris

adumbratum reliqiiit, Aiabas deindè non panim illustrasse,

multa nova ac ingeniosa de siio addidisse
,
primum denique

in caeteras nationes illius nsnm importasse. — On lit encore

dans la Table de Casiri : Diophantus algebrœ ifiventor. — Les

Indiens sont encore ici tout à fait en dehors de la question.

(i) M. Chasles, Aperçu historique ^ p. 491; Montucla, I,

383 et 4i3.

(2) Mohammed-ben-Musa, éd. Rosen, p. 3.
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ralgèl)re des livres grecs et qu'ils en sont redeva-

bles à l'Inde, ne sont pas bien concluantes ; on a

senti le besoin de fortifier l'opinion qu'il soutient,

par (juelqucs arguments nouveaux; on a dit que

des ouvrages (|ui ont été traduits en latin au

moyen âge, et qui existent en manuscrits encore

aujourd'hui, prouvent qu'à cette époque, où les

rapports avec TOrient étaient si fréquents, les

Européens attribuaient l'invention de l'algèbre à

ce même peuple auquel ils devaient le Dolopathos

et les Fables de Bidpaï. La Bibliothèque royale

contient en effet le manuscrit d'un traité d'algèbre

(manuscrits latins, n^ 7^77 A, n"* 7266, et suppl.

n° 49) compilé par un certain Abraham, et inti-

tulé \ Liber augnienti et diminutionis vocatus nume-

ratio di^dnationis ex eo quod sapientes Iiidi po-

suerunt queni Abraham compilavit et secunduni

librum qui Indoruni dictas est composait. Mais

quelle lumière cet ouvrage peut-il répandre sur

la question de l'origine de l'algèbre? Est-ce parce

que cet Abraham, qui n'est autre probablement

que le rabbin Abraham-aben-Esra, mort en 1 174,

nous annonce qu'il a écrit son livre d'après les

savants indiens? Mais qui ne sait aujourd'hui que

les auteurs du moyen âge, aussi bien que les

Arabes eux-mêmes, ont souvent attribué aux In-

diens des inventions qui ne leur appartenaient
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point? Oiiand nous iraurions pas l'exemple de

Masoudi, (pii ne craint pas, au dixième siècle, de

faire de rAlnin^'este un livre indien (i), il suffirait

de citer le Cercle indien
^
qui se trouve décrit dans

Proclus (a), et la Coupole d'Aviné^ qui se raltaclie

non pas à un système de géographie inventé dans

l'Inde (3), niais au système de longitude suivi par

Plolémée et modifié par les Arabes. Si M. Chasles,

à son tour, prouve que nos dix chiffres et Fart

de s'en servir étaient connus des chrétiens occi-

dentaux du temps de Boëce (4), que restera-t-il

aux Indiens (5) ?

(i) Masoudi, Z/^^r /?rfl;ortt/7î aureorum, c. iv. Voy. plus

haut, p. 438. (a) Id.

(3) Id.
, p. 446 , et notre Mémoire sur les systèmes géogra-

phiques des Grecs et des Arabes , etc.
, p. 445.

(4) M. Chasles, sur l'origine de notre système de numéra-

tion. Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences

,

21 janvier iSSg.

(5) L'ouvrage de M. Gildemeister : Scriptorum Arahum de

rébus Indicis loci et opuscula inedita, n'est pas de nature à in-

iirmer les doutes que nous avons émis sur les découvertes

attribuées aux Indiens du moyen âge. — L'auteur réunit

(p. loo à iio) les indications qui sont fournies par Casiri
,

Colebrooke et Rosen , sans ajouter aucun fait à l'appui des

hypothèses proposées jusqu'à ce jour, et sans discuter la valeur

des assertions présentées par ses devanciers. C'est ainsi que,

p. 107, il cite et ne critique pas l'opinion qui ferait dériver de

Rend le mot arabe hendesah, géométrie^ pour assigner à cette

science une origine indienne ; il fait de même p. 1 1 1 (et ci-

dessus, p. 443) à l'égard du système de trépidation des
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Mais revenons à lorigine de l'algèbre. Ganesa,

clans un commentaire composé, il y a trois cents

ans, sur Hliascara, nous parle d'un écrivain du

cinquième siècle*, (.[Won /ircsuma être l'auteur d'une

théorie inconnue à Diophante qui est du troisième

ou du quatrième. Devons-nous avoir une confiance

entière dans ce que nous dit Ganesa? Est-il si rare,

comme le remarque Delambre (Hist. de l'astrono-

mie au moyen âge, Disc, prclim.^^.io)^ de voir

dans l'Inde des auteurs qui
,
pour vanter l'anti-

quité de leur nation, rappellent avec exagération

les connaissances de leurs ancêtres? Il ne faut pas

oublier d'ailleurs que nous ne possédons que des

fragments de Diophante; les six premiers livres

de son ouvrage nous sont seuls parvenus, et nous

n'avons aucun des commentaires que les savants

de l'école d'Alexandrie et la célèbre Hypatie elle-

même y avaient ajoutés (i)? Pourquoi les sept

livres perdus de Diophante n'auraient-ils point

contenu une doctrine plus relevée? pourquoi

fixes, etc. Knfin, il est plusieurs points curieux, tels que le

Cercle indien, la Coupole d'Jrin, etc.
,
qu'il passe entièrement

sous silence.

(i) Voy. notre Introduction aux tables astronomiques d'O-

loug'Begf p. 62 et suiv. — Colebrooke paraît oublier com-

plètement que les travaux des Grecs sur l'algèbre ne nous sont

point parvenus {Miscell. essajs), II, 43o, 4^7, 444> Vi^, 499>

5oi et suiv.
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quel(|ue Grec du mémo M«;e n'aurait-il pas perfec-

lioimé raljj;èl)ie de son contemporain? pourcpioi

Aryabhalla et Brabmegupla, qui vivaient l'ini ccnl

ans, l'autre trois siècles plus lard, n'auraienl-ils

pas été simples copistes des savants de l'école

d'Alexandrie ? Il est aussi impossible d'établir

d'une manière certaine l'originalité de leurs tra-

vaux, que celle des travaux de Bbascara-Acharya
,

(|ui vivait au douzième siècle. M. le professeur

Stubr a fait observer avec raison qu'ils avaient

été composés à près de six cents ans de distance,

et qu'il est bien étrange que l'Inde ne nous four-

nisse aucun autre monument de ce genre, à quel-

que époque que ce soit de son histoire. Ce n'est

pas ainsi que procède la science, et tout porte à

croire que Brahmegupta et Bbascara, dont nous

possédons depuis si peu de temps les ouvrages,

se sont inspirés, le premier des livres grecs, et le

second des livres arabes. En admettant avec les

Indianistes que Brahmegupta ait fleuri vers l'an 65o

de notre ère (i), il se trouverait placé entre l'é-

cole d'Alexandrie et l'école de Bagdad ; on lui avait

attribué la formule de l'aire du triangle, et voilà

M. Chasles qui nous apprend que ce théorème,

resté inaperçu dans les annales grecques, a été

(i) Colebrooke, Miscell. essajs, II, p. 4^4? 4^9? 4^5 et

suiv. , 463 et suiv.
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démontré par Héron l'ancien , deux cents ans

avant l'ère clnélienne, et qu'on le retrouve dans

un fragment d'un auteur latin qui paraît antérieur

à Boëce. Les nombies i3, i4 et i5, que les Indiens

ont pris dans l'application numérique de cette

formule, sont aussi ceux de Héron l'ancien ; on

est donc porté à supposer que Brahmegupta a

puisé une partie de ses connaissances chez les

Grecs (i). N'en serait-il pas de même pour l'algè-

(i) Colebrooke {loc. cit., p. 437) cherche à prouver que les

.'ilgébristes indiens sont presque aussi anciens que les algébris-

tes grecs; mais il reconnaît, p. 449, que les idées de l'école

d'Alexandrie ont pénétré dans l'Inde : « No doubt can be en-

« tertained that the Indus received hints from the astronomi-

« cal schools of the Greeks. »> — Voy. M. Letronne, Mémoire

sur les zodiaques
j p. 26. — Enfin, le savant anglais arrive

lui-même, p. 446, à cette conclusion, tout en faisant quelques

reserves en faveur des Hindous : »« If it be insisted that a hint

• or suggestion of the seed of their Knowledge may hâve rea-

« ched theHindu mathematiciansimniediately from the Greeks

« Alexandria or mediately through those of Bactria, it must

« at the sa me time be confes^cd that a slender germ grew and

« fructitied rapidly and soon attained an approved stale of

« maturity in Indian soil. Colebrooke oublie encore ici que

nous n'avons que les premiers livres de Diophante de l'algèbre

des Grecs, et que les travaux des Arabes nous sont encore en

grande partie tout à fait inconnus; et il termine ainsi, p. 449 :

« It must be admitted to be at least po»sible, if not probable,

'( in the absence of direct évidence and positives proofs , that

« the imperfect algebra of the Greeks which had advanced in

'< their hands no further than the solution of équations, involv-

« ing one uuknown term, as it is taught by Diophantus, was
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t)re? C'est une queslion que la découverte d'un

Irailé complet de (|uel(jue savant d'Alexandrie

sur colle science, peinietlrait de résoudre aisé-

ment; mais nous ne pouvons l'espérer, et il suffit

d'avoir établi l'anlériorilé des Grecs pour repous-

ser l'origine indienne de l'algèbre, jusqu'à ce (jue

les Indianistes nous aient fourni des documents

plus satisfaisanls.

Les explications qui précèdent nous autorisent

à refuser aux Indiens ce caractère éminemment

" madc known to the Hindus by their Grecian instructors in

« improved astrononiy. » — M. le professeur Stuhr (voy. notre

Lettre au Bureau des longitudes, i834, p. 5 et suiv.) ne doute

pas non plus que les connaissances scientifiques des Grecs

n'aient pénétré chez les Indiens dans les premiers siècles de

l'ère chrétienne ; il passe en revue les astronomes indiens

qu'on suppose avoir fleuri du cinquième au sixième siècle,

Aryabhatta , Vahara-^Iihira et Brahmegnpta; puis il signale

cette lacune vraiment inexplicable dans l'astronomie indienne

de six cents ans, jusqu'au temps de Bhascara-Acharya, qui

vivait en ii5o de J. C. , et dont les travaux ne sont probable-

ment que la reproduction de ceux des Arabes. Il s'exprime

ainsi [Untersuchungen, etc., p. io6) : «Die Indischen Stern-

« kundigen ; jiingerer Zeiten, die bemùht gewesen sind, die

« Sternkunde auf eine ^vissenschaftliche Weise auszubilden,

« haben dagegen zurErklarungder Unregelmassigkeiten in den

<c Bewegungen der Wandelsterne Vorstellungen von der Ei-

« form ihrer Bahnen and von Beikreisen angenommen, dit mit

( grosseren oder geringeren Abweichungen im Einzelnen der

« Haupsache nach den Unsichten Hipparch's so sehr verwandt

« sind, dass man mit Sicherheit schliessen darf, sie stammten

« ans seiner Schule lier. »
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scientifique que Ton s'est plu et que Ton se plaît

encore à leur accorder; Tliistoire des mathémati-

ques, de l'aslronomie et de la géographie n'a mal- -.

heureusement à enregistrer aucune découverte qui
'

leur appartienne en propre; il ne leur reste que

l'invention des chiffres et de la numération déci-

male, qui leur est d'ailleurs contestée par des

hommes d'une grande érudition. On a remarqué

que l'usage des dix chiffres ne remonte pas, dans

l'Inde, au delà du neuvième siècle, époque à la-

quelle cet usage s'est introduit chez les Arabes;

si ces derniers les appellent cinffres indiens comme

nous les appelons chiffres arabes^ ce n'est pas

une raison suffisante pour leur donner une ori-

gine indienne, puisque les Arabes ont aussi nommé
cercle indien un instrument décrit par Proclus;

on a fait d'ailleurs observer que la forme des chif-

fres arabes différait complètement de la forme des

cinffres indiens [mémoive inédit de M. Jomard), et

les recherches de M. Chasiesonl démontré jusqu'à

l'évidence que la plus grande incertitude régnait

encore sur les éléments mêmes de la question.

Cette tendance à reporter dans l'Inde l'origine

de certaines inventions dont les auteurs n'étaient

pas bien connus, s'est fait singulièrement sentir

au moyen âge; elle s'expliquerait peut-être aisé-

ment par la nature des relations que les Arabes
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entretenaient avec ce pays; non-seulement les ré-

cits des voyageurs (jui revenaient à Bagdad des

contrées de l'Asie orientale, étaient empreints de

merveilleux , et faisaient supposer chez les habi-

tants des bords de l'hide et du Gange des connais-

sances d'un ordre supérieur, qui n'existaient pas

en réalité; mais encore plusieurs savants arabes

avaient, dès le dixième siècle, considéré l'Inde

comme une nouvelle patrie et y avaient fixé leur

demeure. Albirouni, par exemple, y résida plus

de quarante ans, et il y avait composé tous ses ou-

vrages si célèbres dans les écoles de Bagdad et du

Caire; il serait possible que ses écrits, où Ton

trouve à chaque pas la trace d'emprunts faits aux

livres grecs, aient été regardés plus tard, dans les

provinces occidentales de l'empire musulman,

comme renfermant l'exposé des doctrines indien-

nes, ce qui expliquerait fort bien pourquoi le cer-

cle de Proclus se trouve nommé cercle indien,

pourquoi Wàlmageste est présenté par 3Tasoudi

qui, sans doute , ne savait pas beaucoup de grec,

comme un ouvrage des Indiens, et enfin la coupole

d'Arine comme la base d'un système géographi-

que inventé dans l'Inde.

Après avoir établi que les Grecs et les Arabes

n'avaient, sous le rapport scientifique, rien ap-

pris des Indiens dont ils avaient été plutôt les ins-
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tituteurs, nous sommes obligés de nous transpor-

ter au dix-liuilième siècle pour compléter notre

examen de lastronomie indienne; en en'et,ni les

Portugais ou les Hollandais, ni les Français ou les

Danois, ni les Anglais eux-mêmes n'ont soup-

çonné pendant plus de trois siècles les richesses

que l'Jnde cachait à tous les yeux. L'ouvrage du

P. Souciet, publié en 1729, celui de Legentil, im-

primé en 1779, qui a servi de base première à ce

qu'on appelle aujourd'hui l'astronomie indieime,

n'étaient pas de nature à en faire reconnaître la

haute antiquité, quoi qu'en ait dit Bailly; ce fut

seulement en 1784 que la société de Calcutta

commençai donner dans les Recherches asiatiques

quelques documents nouveaux qui permirent peu

à peu de se faire une idée plus nette de la valeur des

assertions mises jusqu'alors en avant; nous avons

déjà vu que les travaux des Indiens sur les ma-

thématiques ont été révélés depuis ^5 ansà peine,

et le livre que l'on s'accorde à considérer comme
le plus riche en vues nouvelles sur raiitiquité de

rinde^ n'a été pubUé qu'en 1817 par sir W. Raf-

fles (i).

Examinons d'abord quelle opinion l'on se fai-

(1) The history oj Java, by Th. Slaiiiford Rafïles, Esq, late

lieut.-govcrnor of that Island and its dependeacies , in t^^ o

vol. Londou, 1817, 4".
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sait de l'astronomie indienne en ly^ç). On lit dans

le t. V^ du recueil de Soiiciet
, p 6 : « fj'rtat des

« sciences en ce pays-ci (l'Hindostan ), est tel qu'il

« y a pou de découvertes à faire ; en premier lieu,

« parce qu'elles sont très-peu cultivées, les Indiens

« ne songeant guère qu'à leur fortune et à s'élever,

« à amasser de quoi vivre et de quoi enterrer ;

(( aux plaisirs et aux commodités de la vie. Il n'v

« a pas de doute néanmoins que quelques-uns ne

« se soient appliqués autrefois et ne s'appliquent

« peut-être encore aux sciences et surtout à l'as-

« tronomie où ils ont fait d'assez grands progrès,

« puisqu'ils prédisent encore aujourd'hui les éclip-

« ses avec assez de justesse ; il est vrai cependant,

« et je tiens pour sur, que les plus savants aujour-

c( d'hui ne les calculent que matériellement, sans

« savoir leurs causes ni les principes et les raisons

« des opérations arithmétiques qu'ils font selon

« les tables qu'ils ont (i). » Le P. Souciet (p. lo),

va même jusqu'à dire que rien ne prouve que les

Indiens connussent l'obliquité de l'écliptique ; à

cette époque on ne croyait donc pas que les In-

diens eussent jamais été bien loin en astronomie.

On peut voir dans l'Histoire de l'astronomie

(i) Lettre du R. P. N..,. au P. E. Souciet, du 28 sep-

tembre 1727.
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ancienne de Delambre (t. V% p. /|02 et s.), ce que

l'on peut tirer des Tables siamoises envoye'es

par l'ambassadeur français Laloubère, des Ta-

bles de Cbrisnabouram recueillies par le P. Du-

cbamp, et des Tables de Masulipatnam du P.

Patouillet. Quant à la relation du voyage de

Legentil dans les mers de l'Inde, publiée en 1779,

elle a une importance particulière en ce qu'elle

donne un aperçu de l'astronomie des Indiens de

la côle de Coromandel, et que l'on s'est toujours

appuyé sur ce livre pour soutenir la cause in-

dienne. C'est là qu'il est question (p. 206 et s.) de

la mélbode en usage parmi les Bralimes pour cal-

culer les éclipses de lune et celles de soleil au

moyen de petits cailloux; mais ces pratiques ne

constituent pas un corps de science, et Legentil

est lui-même obligé de convenir (p. a43), « qu'il y

« a bien de l'apparence que les Brabmes calculent

« aujouid'bui sur des mouvements célestes, éta-

« blis longtemps avant eux ». Il va plus loin, page

3ii : « Tout semble concourir à prouver, dit-il,

« que les Brabmes ne possèdent aujourd'hui que

« les débris d'une science qui a été cultivée avec

« le plus grand succès, bien des siècles avant J. C.

« Le climat de l'Inde, comme je l'ai déjà remar-

« que, est si chaud, que les Brabmes, depuis tant

(( de siècles (jui/s existent, n'ont pu faire le moindre
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il pas pour perfectionner une si belle science; les

« débris qu'ils en conservent (peut-être encore

« avec assez de peine) leur viennent d'un climat

« plus tempéré. Peut-être eux-mêmes sont-ils ori-

« ginaires de ce climat, quel qu'il soit, etc.» Pour-

quoi, si l'on admet l'introduction de l'astronomie

dans l'Inde avec le brahmanisme, ne pas remonter

directement aux Grecs? Il est beaucoup plus lo-

gique de rapporter un emprunt scientifique au

peuple même qui possède la science, que de sup-

poser la préexistence d'une nation qui aurait tout

su et tout appris, hormis son nom, aux généra-

tions suivantes.

S'il est vrai que les Tables indiennes soient sur

quelques points plus exactes que les Tables grec-

ques, il faut chercher l'origine de ces perfection-

nements chez les Arabes, dont les découvertes

ont pénétré dans l'Inde au moyen âge. Il faut se

rappeler d'ailleurs que les Portugais prenaient pos-

session des côtes de Malabar dès la fin du quin-

zième siècle, et qu'il est impossible que les Euro-

péens n'aient pas introduit dans leur nouvelle

conquête les idées nouvelles qui se propageaient

avec rapidité chez les peuples occidentaux, et les

faits dont le domaine des sciences s'enrichissait

chaque jour.

Ces considérations, qui n'ôtent rien à la valeur

3o*
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des admirables productions de nos indianistes mo-

dernes, se trouvent justifiées sur plusieurs points

par les récentes publications de MM. Holzmann ( i ),

Keinaud (2) et Gorresio (3); d'un autre coté, elles

confirment en partie le travail de M. le professeur

Slulir, de Berlin (voyez plus haut p. l\S2 et 459),

qui a résumé avec soin les principaux ouvrages

où sont exposés quelques-uns des éléments de

la question, tels que les Recherches asiatiques

[Asiatic liesearches or Transactions ofthe Societ)

instituted in Beni^al, etc., 1788-1833, t. I à XVlïl,

4°), les Transactions de la Société de Madras

(Transactions of the literarj Societj of Madras)^

le Ramayana, le Panthéon indien de Moor (E.

Moor. The HiinUi Panthéon , 1810, 4"); l'Aperçu

historique de l'astronomie indienne de Bentley

(Bentley, ^4n Historié fie^v of the Hind.^Astron.\

et divers mémoires du savant Colebrooke.

(i) M. HoUmann , dans un écrit intilulc: Uebcr dcn Gric-

thischen Ursprung der Indisi hcri Thierkreiscs^ combal TopiDion

de Schlcgel, et s'exprime en ces termes, p. 38 : « Hiemit bin ich

' am Schlussc meiner Arbeil angekommen. Von Seiten des In-

'< dischen Altertliums kann dieLehredes Hern. Letronne, dass

« der Thierkreis eine Erûndung derGriechen sei, niclit ange-

" fochten, sondern nur bestatigt werdeu. »

{2) Journal asintuiue^ aoûl, septembre et octobre 1^44.

(3) Gorresio , Ramayana, pocnia indiano di Vatinici, test*»

sanscrito sccondo i codici manoscritti delta scicota Gaudaua.

L'auteur détruit , dans sa préface , l'importance du fameux

passatîe cpii avait servi de base à l'argumentation de Schlegel
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Il nous reste un dernier problème à résoudre

,

celui des mansions lunaires qu'on retrouve chez

la phijiart des peuples orientaux, et dont on n'a

jamais indiqué clairement l'origine: nous en avons

dit quelques mots (ci-dessus, p. 4^6), sans entrer

dans aucun développement sur un sujet qui ré-

clamait un examen spécial et approfondi; le mo-

ment est venu d'en poser nettement les termes.

On donne le nom de mansions lunaires à cer-

taines divisions stellaires ou astérismes, que notre

satellite est censé parcourir pendant la durée de

sa révolution périodique (en 27 jours 7 heures

43' l\' 7). C'est le temps que la lune met à re-

venir au même point du ciel: comme, dans cet in-

tervalle, la terre a marché elle-même vers l'orient

d'environ 27 degrés, la lune ne se dégage des

rayons solaires qu'après 29 j. 12 h. 44\ '^" 87;

c'est ce qu'on appelle le mois synodique , mois

lunaire ou lunaison.

On a dû remarquer de bonne heure que cha-

que jour, en s'avançant de i3 degrés au milieu

de la zone céleste, la lune passait auprès de cer-

tains groupes d'étoiles qui pouvaient constituer

pour ainsi dire un zodiaque lunaire; et puisque la

révolution périodique de notre satellite compre-

nait 27 jours 1/3, il était tout naturel d'adopter

un nombre égal d'astérismes : on admit donc in-

3o.
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différemment 9.7 ou iS ifiansi(nis de lu lime. Mais

à quel peuple faut-il attribuer l'idée première de

ces marnions? C'est là un point de riiistoire de

la science curieux à étudier, parce qu'il peut jeter

un nouveau jour sur l'état et le développement

des connaissances astronomiques, à une époque

fort éloignée de nous.

On est aujourd'hui assez disposé à reconnaître

que les Grecs ont été les véritables promoteurs

des sciences mathématiques; et, jusqu'à preuve

contraire, on persistera sans aucun doute à ne

voir, dans les notions éparses çà et là chez les dif-

férents peuples de rOrient, que des emprunts faits

à l'école d'Alexandrie continuée par l'école Arabe.

Avouons-le néanmoins, des esprits distingués ont

quelquefois supposé qu'antérieurement à la civi-

lisation grecque, l'iude, la Chaldée, l'Egypte, n'é-

taient point demeurées étrangères à l'astronomie

mathématique, et que l'examen des monuments

conduirait tut ou tard, dans le vaste champ de

l'antiquité, à des résultats inattendus, qui enlè-

veraient aux Grecs la priorité de leurs plus belles

découvertes.

Les indianistes, sous ce rapport, ont pu se

croire bien près du but proposé. Des documents

d'un haut intérêt , révélés à l'Europe depuis près

d'un siècle, une astronomie très-avancée, des
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Iraik's ilo nialliémaliqucs et d'algèbre, îles traces

incontestables d'une culture intellectuelle vrai-

ment remarquables , en découvrant dans Tlnde

un foyer de lumières inespérées, semblaient jus-

tifier d'avance les brillantes hypotbèses de Bailly,

et laissaient entrevoir que les Grecs avaient peut-

être puisé à cette source féconde une grande par-

tie de leurs richesses scientifiques.

Malheureusement l'étude attentive des faits

amena une vive réaction. Il fut démontré que le

zodiaque en douze signes des Indiens n'était autre

que le zodiaque grec (i); que cette importation

avait eu lieu en même temps que celle de l'astro-

logie dans les premiers siècles de l'ère chrétienne,

alors que les relations commerciales entre l'Inde

et l'empire romain avaient pris tant d'extension,

et amené des relations politiques entre ces deux

régions (2). On reconnut que les astrologues des

rives de l'Indus et du Gange se servaient de cer-

taines dénominations purement grecques (3); on

alla même plus loin : on s'aperçut que les préten-

dus emprunts faits par les Arabes du huitième

siècle aux Indiens, portaient, pour la plupart, le

(i) Letronnc, Origine des zodiaques ^ i^^T? in-8', p. '26

et 27.

(2) Id., ib.

(3) Voy. ci-dessus, pag. 426el4'^7'
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caclicl d'une origine semblable ( i). Les chiffres in-

diens^ que nous appelons à notre tour chiffres

arabes^ n étaient que l'expression du système de

numération décimale en usage depuis longtemps

chez les Occidentaux {i) ; il n'était pas même jus-

qu'au cercle Indien^ employé par les Arabes pour

déterminer la ligne méridienne et Vazimut de la

Kiblah (direction des oratoires musulmans vers la

Mecque), qu'on ne retrouvât dans Proclus (3).

Seules, les maïuions lunaires n'apparaissaient

indle part. On devait croire qu'elles appartenaient

en propre à l'astronomie indienne , et cela par

une raison péremptoire : aucun des manuscrits

grecs parvenus jusqu'à nous n'ajoutait, à la des-

cription des douze signes du zodiaque, ces nou-

velles divisions stellaires; et si les astronomes

(i) Voy. plus haut, p. 444 et suiv.; cons. aussi M. Rei-

mmd. Fragments sur l'Inde, ^/tp/., pag. xl^^ passim , et Rela-

tion tles voyages faits au onzième siècle par les Arabes et les

Persans, etc., 1845, t. 11, p. 16, 3;, etc.

(2) Chasles, Aperçu historique^ etc., p. 414-467, 607, 557

et suiv.— Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. IX,

p. 45o, séance du 7 octobre 1839; Histoire de l'arithmétique,

Explication des traités de l'Abacus, et particulièrement du

traité de Gerbcrt, p. 3 et suiv. On n'est pas d'accord sur l'c-

tymologie du mot algorisme. M. Quatremère [Journal des

Savants, janvier 1848, p. 44) voit dans ce mot, avec Adelung,

le terme grec apiOfxoç
,
précédé de l'article arabe; pour

M. Reinaud, Jlgoiismus vient d'Al-Kharismi, le Kharismien.

(3) Voy. ci- dessus, pag. 444 «'t suiv.



(l'Alexandrie les connaissaient , ils n'avaient pas

jugé à propos de leur donner place dans la science.

Quant aux Indiens, la question n était plus la

même; on pouvait dire que, dès les temps les plus

reculés, ils avaient eu un zodiaque lunaire partagé

en 27 ou 28 nakschatras^ et dès lors rien ne s'op-

posait à ce qu'ils l'eussent communiqué, les pre-

miers, aux autres peuples de l'Asie. L'astronomie

indienne conservait par là un caractère d'origina-

lité qu'on n'avait pas encore songé à lui dénier.

Mais aujourd'hui ce dernier fleuron lui est dis-

puté ; et ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'on

voudrait transporter à la Chine l'honneur d'une

priorité revendiquée tant de fois par les indianis-

tes. Voyons donc sur quelles bases s'appuie cette

prétention.

I.

Si Ton s'en réfère à de récents articles publiés

dans le Journal des Savants (i), les anciens astro-

nomes du Céleste empire avaient adopté une di-

vision du ciel en 28 parties , sans l'appliquer

toutefois d'une manière spéciale aux mouvements

de la lune; ils auraient employé astronomique-

(i) Journal (les Savants, iSSget 18/40; le sixième et der-

nier article est intitulé : Sur les nakschalras des Hindous et les

mansions lunaires des Arabes, cahier de mai 1840, p. a 64-
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ment cette division pour rapporter, à 28 étoiles

exactement définies, les passages méridiens du

soleil et des planètes, ainsi que les équinoxes el

les solstices; et l'analogie du nombre 28 avec

la durée d'une révolution lunaire, aurait seule

donné aux Hindous et aux Arabes l'idée d'un

rapprochement qui devait se traduire en inan-

Mons distinctes.

Ainsi 1^ M. Ideler, et avec lui les savants qui

ont soutenu le même avis, se sont trompés, en

admettant l'existence à la Chine d'un zodiaque

de 28 parties, rcglé sur le cours périodique de la

furie; les Chinois se servaient de 28 étoiles clai-

rement déterminées, pour trouver, par la mesure

du temps, les intervalles équatoriaux compris

entre les cercles de déclinaison des différents

astres, et la lune est totalement étrangère à cet

ordre de spéculations astronomiques; 2" quant

aux nakschalrus des Hindous, ils ont un caractère

purement astrologique, et il serait tout à fait inu-

tile d'y chercher une intention scientifique.

On lit, en effet, dans un des articles précités(i):

« L'Inde antique n'est étudiée que depuis peu

u d'années; à peine a-t-on pénétré dans les livres

« sanscrits ; on n'a point de corps d'histoire éta-

[i) Journal des Savants, i84«>, p. '^66.
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« bli, de clironologic datée. Les anciennes insti-

« tutions sont couvertes d'un voile qu'on n'a pas

« encore soulevé; ie trésor séculaire de science

« qu'on y supposait accumulé n'a pas été ou-

« vert, et, pour l'astronomie du moins, sa ri-

« chesse et son antiquité sont devenues fort sus-

« pectes. On n'oserait donc, sans une extrême

« défiance, essayer de découvrir quelque coin d'un

c( passé encore si obscur. » Puis la question des

mansions lunaires est traitée avec un soin tout

particulier; les écrits des savants anglais qui l'ont

effleurée sont passés en revue , et de cet examen

il semble résulter qu'on ne saurait placer dans

l'Inde l'origine des 28 divisions stellaires.

Voici en quels termes ces conclusions sont

présentées (i) :

i^ Les Hindous ont donné le nom de nakschu'

ira (étoile) à des groupes ou divisions stellaires,

distribués suivant un certain ordre sur le contour

du ciel; dans chacun de ces groupes, une étoile,

appelée /o^rt^rt/Y^ ou simplementjo^^rt, est considé-

rée comme le chef du groupe ^ et ces étoiles déter-

minatrices du nakschatra sont définies par un sys-

tème de longitudes et de latitudes apparentes, qui

repose sur un procédé d'observation fort obscur.

(i) Journal des Savants, 1840, p. 267, 270, 2':6, cf passim.
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2" Le système des Hindous se présente, non-

seulement sans date, mais sans aucune indica-

tion d'usage ni de relation avec les observations

réelles dans les ouvrages originaux où il est rap-

porté.

3° Le choix de coordonnées célestes
,

par

lequel il est défini, ne se prête à aucune appli-

cation astronomique, et même y répugne, en dé'

guisant et dénaturant ses relations avec Té-

quateur.

4° Le livre ou il est supposé décrit originale-

ment, et que l'on donne comme révélé, porte des

indices astronomiques qui appartiennent au

sixième siècle de notre ère.

5° S'il y a identité entre quelques-unes des dé-

terminatrices des nakschalras et des divisions

stellaires de la Chine, on doit admettre que le

système de ces ^28 constellations, né chez les Chi-

nois, a été importé, à une époque incertaine,

chez les Hindous, qui, en le transformant, ne l'ont

plus employé que pour des usages astrologiques,

auxquels il leur sert encore aujourd'hui.

Ces premiers termes du problème une fois

établis, il était clair que les Arabes, intervenant

dans le débat plusieurs siècles après les Chinois

et les Hindous, devaient èlre réduits au rôle

d'emprunteurs: quelques biographes affirmaient
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(|na la (in du liuitiènio siècle de notre eie, un

savant uidien avait communiqué au klialif'e

Abou-Giafar-al-Manzor une partie des connais-

sances astronomiques de son pays (i); il fallait

donc placer à cette époque l'introduction des

rnansions lunaires chez les Arabes, et l'on ne

craignit pas d'affirmer que jusque-là l'idée même

de ces mansions ne leur était jamais venue à l'es-

prit (2). Il est vrai que, sur certains points, les

astronomes de Bagdad s'écartaient des détermi-

natrices du zodiaque lunaire indien , et qu'il était

assez difficile de rendre compte d'une copie si

peu fidèle; mais la réponse ne devait passe faire

attendre; les différences signalées démontraient

que les 28 mansions lunaires des Arabes étaient

un système mixte, qu'ils avaient tiré en partie

des Hindous et en partie des Chinois, en l'ac-

commodant à leurs thèmes astrologiques (3).

Cette théorie, ainsi formulée, nous paraît sou-

lever des objections sans réplique; et nous allons

les exposer. Pour éclairer la discussion , et bien

préciser les faits, nous avons tracé le tableau des

constellations arabes, hindoues et chinoises, avec

(1) Voy. notre lutrod. aux Tables astiouomiques d'Oloui^-

Bcg, 1839, pag. '35.

(2) Jonninl (les Savants, 1840, p. 266

(3) J(l., p. 277 et 278,
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les longitudes des étoiles prises dans les cata-

logues d'Oloug-Heg et de Flamsteed (i); il sulfira

de jeter les yeux sur ce tableau pour comprendre

sans peine nos explications.

11.

Des C/iinois. — Tous les peuples anciens ont

assurément porté leurs regards vers le ciel, et il

n'existe aucun motif de faire d'exception pour

les habitants de l'Asie orientale; ils ont dû re-

marquer de bonne heure certains groupes d'étoi-

les, et leur donner des dénominations spéciales.

Quel était le nombre de ces constellations, c'est

ce que l'histoire ne nous apprend pas. De Guignes

a publié, en 1782, le PlanispJière céleste des Chi-

nois^ avec le catalogue de toutes les comètes ob-

servées à la Chine depuis l'an 6i3 av. J. C. (2);

mais, dans ce planisphère, on trouve à chaque

pas la trace de travaux modernes; on sait d'ail-

leurs que les Chinois transportaient dans le ciel

le gouvernement tout entier de leur pays, l'em-

pereur, son héritier présomptif, ses femmes, ses

enfants, les grands dignitaires de l'empire, etc. ;

(1) Voy. à la lin du volume les tableaux A, B, C, D.

(2) Ouviajje préseulé à l'Académie des sciences, et inséré

dans le tome X des Mémoires des savants étrangers.
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qu'ils identifiaient avec certaines étoiles les royau-

mes, les provinces, les villes, etc. (i), et qu'en

même temps ils étaient persuadés que les actiotis

bonnes ou mauvaises des princes modifiaient les

mouvements célestes (2) : cette idée seule devait

enrayer pour jamais leur astronomie.

Toutefois, on suppose généralement qu'ils

avaient adopté un zodiaque de vingt-huit parties,

réglé sur le cours périodique de la lune; et cette

opinion, reproduite par M. Ideler (3), semble, au

premier abord , fort naturelle ; mais quand on

considère le choix des vingt-huit astérismes et

leur distribution sur le planisphère chinois , les

intervalles qui les séparent présentent de si

grandes inégalités, qu'il est impossible, a moins

d'admettre quelque cause ineonmie d'erreur, d'y

voir aucun rapport intentionnel avec les mouve-

ments de notre satellite.

Ces divergences s'expliquent, comme on l'a vu,

par une théorie qui tranche dans le vif toutes les

difficultés; les vingt-huit astérismes des Chinois

(i) Qfdi\.^A ^ Uisloire de tastronomie chinoise (t. XXVI des

Lettres édifiantes]^ pag. 86, 167, 188, 197, etc.

(2) Souciet , Observations mathématiques , astronomie

qiiesy etc., t. II, pag. 32.

(3) Ideler, Uehcr die Zeitrerhnung dcr Chincsen
, pag. 99

et sniv.



(47» )

deviennent des divisions arbitraires qui se ratta-

chent à d'anciennes observations présumées de

solstices et d'équinoxcs (i).

Mais autant la raison est disposée à comprendre

remploi de vingt-sept ou de vingt-huit constel-

lations, dès qu'il s'agit de la révolution pério-

dique de la lune, qui fait le tour du ciel en vingt-

sept jours et demi environ ; autant elle répugne

à reconnaître, dans ce nombre vin^t-liuit, des

alignements d'étoiles distribuées arbitrairement

sur la voûte céleste. Si les Chinois n'ont jamais

eu de zodiaque lunaire, le choix de vingt-huit

astérismes ainsi répartis ne peut être justifié

(et nous le démontrerons) par des motifs plau-

sibles.

D'un autre côté, on calcule l'étendue équato-

riale de chaque division en prenant la distance

des étoiles déterminatrices entre elles, de p Capri-

corne, par exemple, à e Verseau; de yi Pléiades à

£ Taureau, etc. ; de telle sorte que la circonférence

entière se trouverait partagée en vingt-huit cons-

tellations; mais il n'en est rien. Les étoiles f/t'/i^v

-

ininalrices font partie de groupes entièrement

distincts, et souvent fort éloignés les uns des au-

tres. Il y a dans tel astérisme jusqu'à seize étoiles,

(i) Journal des Snrnnfs, i8/|0, p. 2^0 et suiv.
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dans t(4 autre ilix, dans tel autre (juatrc, etc. l.e

tableau B montre que les vingt-huit constella-

tions, dans leurs extrêmes limites, ne contiennent

sur la surface du ciel que 170^42 selon Téclipti-

que, et 178^32 selon Téquateur. Par conséquent,

le calcul du nombre de degrés qui se trouvent

eiitre les étoiles déterminatrices n'a plus aucune

valeur scientifique; et c'est ici qu'on peut recon-

naître combien les questions qui touchent à

l'histoire, prises uniquement du point de vue

mathématique, nous entraînent quelquefois loin

du but que nous poursuivons. Parce que l'équi-

noxe vernal tombait au temps d'Yao, c'est-à-dire

l'an 2357 av. J. C, au milieu des Pléiades, on

commence par reconstruire le ciel pour cette

époque, au moyen de globes célestes à pôles

mobiles; et comme ces globes ne représentent

pas le déplacement qu'éprouve le plan de l'éclip-

tique en vertu des perturbations planétaires, on

invoque les formules les plus précises de h Mé-

canique céleste pour fixer les positions exactes

des vingt-huit déterminatrices des divisions stel-

laires des Chinois, à cette époque si ancienne;

puis l'on conclut de ce travail l'existence présu-

mée de quatre constellations (i) sur vingt-huit,

(1) r) Pléiades = Mao, a Hydre =z Sing, tt Scorpion rr

J ang, (5 Verseau = Hiu. [Journal des Savants, 18^0, p. 23/j.)
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il y a près de cinq mille ans. On saute ensuàe

de 2357 à 1 1 1 1 ; et, après avoir refait de sem-

blables calculs, on obtient quatre nouvelles cons-

tellations : a de la Mouche (Oey) pour Téquinoxe

vernal, ^ Hydre (Lieou) pour le solstice d'été, a

Balance (Ti) pour l'équinoxe d'automne, e Verseau

(Nu) pour le solstice d'hiver (1). On ne complète

les vingt-huit astérismes qu'en se rapprochant

encore d'un millier d'années de l'ère chrétienne
;

et encore faut-il regarder comme authentiques

des textes d'une origine aussi suspecte, assuré-

ment, que les traités d'astronomie indienne, si

sévèrement jugés : le dictionnaire Eulja , entre

autres, et le recueil des rites des Tcheou, où

Gaubil n'a pas vu qu'il était fait mention ^offi-

ciers chargés spécialement dobserver les vingt-huit

constellations dont, il est vrai, on ne donne pas

les noms.

Tout le monde avouera que cette manière de

procéder de par les formules de la Mécanique cé-

leste nous ramène précisément à l'explication du

Zodiaque de Denderah, au moyen de globes à pôles

mobiles et du calcul desprobabilités. Sous ce grand

déploiement scientifique on aperçoit de bien

(i) Journal des Savants, 1840, pag. 1/17, 233, etc.

(2) Ibid.y p. 3i, i'|3, etc.; Soiiciet , Obs., tom. III, p. 3o,

33, etc.
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truellps méprises; car, dans les questions d'ar-

<liéoIogie, il faut tenir compte do l'élément iiisto-

rique, qui n'a pas certainement moins d'éloquence

que les chiffres alignés en colonnes serrées.

Il est certain qu'en remontant le cours des âges,

on trouve le lieu de l'équinoxe vernal soit dans

les Pléiades, soit dans le Taureau zodiacal; mais,

avant de rechercher si les symboles de l'antiquité

représentent le Taureau équinoxial et le Lion

solslicial, ne vaudrait-il pas mieux se demander

si le Lion et le Taureau existaient alors dans l'or-

dre des signes, et dans les zodiaques figurés des

peuples dont on étudie l'histoire (t).

En examinant les tables des vingt-huit cons-

tellations, que Gaubil nous a transmises, on voit

qu'elles se rapportent aux années io3, 724, io63,

1280, 1 683 et 1700 de l'ère chrétienne (2); il parle

aussi d'observations faites jsous Vou-li,vers 1 38

avant J. G. (3); mais, jusque-là, l'existence d'un

nombre déterminé de divisions stellaires ne re-

pose que sur des hypothèses ; et ces premières

tables peuvent avoir été dressées après coup.

Il est vrai que nous nous montrons bien plus

(1) M. Letronne, /oc. cit.

(2) Souciet, Ohserv.^ tom. II, p. 178; t. III, p. 63, 79, 81,

106-108.

(3) Id., t. III, p. 82 et lo/',.

3i
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soucieux (le la gloire scientifique du Céleste em-

pire, que les Chinois eux-mêmes. Ceux-ci recon-

naissent qu'à l'époque où l'école d'Alexandrie jetait

tant d'éclat, au temps d'Hipparque même, il n'y

avait en Chine ni astronomes habiles, ni livres d'as-

tronomie, ni méthodes connues (i). — Lorsque

rempereurTsin-Chi-Hoangordofmaitl'incendiedes

livres (2), (vers 246 avant J. C), les traités d'astro-

logie étaient épargnés; et cependant on imagine

que la trace des vingt-huit constellations a pu

disparaître et se perdre entièrement. — Sous la

dynastie des Han
,
qui règne encore aux pre-

miers siècles de notre ère, il ne reste que des tra-

ditions confuses, dont on ne peut tirer parti (3).

— Mais on reçoit la lumière du dehors; les

étrangers viennent constamment commercer avec

la Chine; des familles juives , en grand nombre,

s'établissent dans le Honan; la célèbre ambassade

de Marc-Aurèle a lieu en 164, et alors l'astrono-

mie de Ptolémée est en vogue dans tout l'Orient (4).

On voit apparaître successivement, chez les Chi-

nois, le cycle de dix-neuf ans, dont l'origine leur

(1) Souciel, Observ.y X.\\\, loc. laud. id.

(2) Id., II, p. 1.

(3) /rf.,p. 3.

(4) Id., p. 119, et M. Letionne, Journal des savants,

1840, p. 309 et 3io.
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est inconnue; rennéaclécaétéride de Mëton(ij, la

période de Calippe (2), la niétliode des Chal-

déens pour déterminer l'anomalie de la lune, rap-

portée par Géminus(3); les signes du zodiaque

grec (4), la précession des équinoxes (5) , une

observation plus exacte des solstices (6), etc.

Ce qui est digne d'attention, c'est le soin avec

lequel les lettrés cherchent à s'approprier ces con-

naissances nouvelles et à en déguiser l'emprunt,

en les identifiant, par toutes sortes de systèmes,

avec les monuments qu'ils supposent rester de

leurs anciens princes, ou avec les nombres mys-

tiques de Confucius (7); joignez à cela les extra-

vagances de l'astrologie judiciaire (8), portées aux

dernières limites de l'absurde, et vous aurez un ta-

bleau exact de l'histoire de l'astronomie chinoise

pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne.

(i) Souciet, Observ., t. II, p. 11.

(2) Id., p. 21.

(3) V. mon Mémoire sur les instruments astronomiques des

JrabeSf p. 11.

(4) V. M. Letronne , Journal des savants , 1840 ,
loc. laud.

(5) Souciet, Ohs., t. II, pag. 23 et suiv.

(6) Id.y t. II, p. 45 et suiv.

(7) if/., t. II, p. i3, et t. III, p. 4, 5 et suiv. — Voy. aussi

les Dissertations insérées par de Guignes dans les Mémoires

de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, tom. XLVI,

p. 534-579 et 399-411.

(8) Souciet, I. II, p. 3 1.

3r.
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Nous devons dire seulement que si les écrits

des Grecs exercèrent une influence salutaire

sur le développement intellectuel des peuples

de l'Asie orientale, rien n'indique du moins

que les admirables découvertes mathématiques

de l'École d'Alexandrie aient été immédiatement

appréciées à leur juste valeur; car c'est par

les Arabes, disciples et continuateurs de cette

École, que les Chinois connurent la trigonométrie

sphéri(iue{\)'^e\. il faut se transporter au treizième

siècle de notre ère pour les trouver en possession

des éléments de la vraie science. Tandis que Hou-

lagou-Rhan élevait, par les conseils de Nassir-

Eddin, l'observatoire de Méragah, son frère Ku-

blaï introduisait dans le Céleste empire, qu'il

venait de conquérir, les traités des savants de

Bagdad, et Co-Chéou-King composait avec Dje-

mal-Eddin(i28o) une astronomie que Gaubil lui-

même juge ce quil y a de mieux dans tout ce

qu ontfait les Chinois (2).

Il faut avouer, cependant, que cette astronomie

offrait encore aux lettres de bien grandes difficul-

tés, puisque parfois ils se contentent de trans-

crire les mots arabes (3), sans paraître en com-

(1) Souciet, Obs.y t. II, p. 114.

[1) Ici., t. I, p. 102, cl t. II, p. 129.

{V Ll., t. H, p i:?o.
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prcmlir la signiiicalion : un inslninient chinois

est appelé tchouatou ha-la-ki^ lisez : dzatoul-ludki

;

^4.W' vJL^Ii revêtu de ranneau; un autre : ou

/uen /ou eul la pouting, lisez : launi ou leilah

hiouaktin^ -^^^ àL^)j ^^ ,
pour un temps de jour

et de nuit^ etc. — On peut suivre, au milieu

(lu récit de Gaubil, ces inarques évidentes d'em-

prunts mal déguisés; et l'on conçoit combien, au

milieu d'un tel chaos, nos missionnaires ont eu

de peine à jeter quelque lumière sur cet amas

confus de documents souvent inconciliables.

Nous nous réservons d'examiner, dans un cha-

pitre à part, ce que l'on doit penser de l'ancienne

astronomie des Chinois, de ce peuple qui, ayant

entre les mains la méthode d'observation dont

nous faisons nous-mêmes usage aujourd'hui (i),

est resté trois mille ans dans une ignorance com-

plète de la précession des équinoxes et de tant

d'autres phénomènes. Nous ne chercherons pas

non plus à expliquer comment des Mahométans

ont pu venir à la Chine en 599 (2), avant même

qu'ils aient eu leur prophète , et par quels ef-

forts incroyables les Chinois ont rattaché à d'an-

ciennes traditions très-contestables les connais-

(1) Journal des savants^ 1840, p. 27.

(2) Soucicl, t. II, p. 1H2.
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sances nouvelles qui leur ont été apportées de

l'Occident à diverses époques (i).Nous renfermant

dans la question spéciale qui nous occupe, nous

nous bornerons à faire remarquer qu'il est fort

extraordinaire de voir les astronomes chinois du

treizième siècle expliquer et s'approprier les Tables

arabes, sans même se préoccuper des différences

que les étoiles déterminalrices des mansions lu-

naires , adoptées en Occident, présentent avec

leurs vingt-huit constellations; ces vingt-huit

constellations sont observées, sous le règne de

Kublaï-Khan, par Co-Chéou-King, disciple des

Arabes, selon Ycquateur, selon le zodiaque {i),

comme onze cents ans auparavant, et l'on ad-

met encore, dans la table dressée à cet effet, 5'

d'étendue pour l'une, 33° 3o' pour l'autre; i" 20'

pour celle-ci, 18** 76 pour celle-là (3) : et cepen-

dant, afin qu'il reste établi que ce sont bien des

mansions lunaires et non des divisions arbitraires,

on les appelle chc , terme qui signifie à la fois

maison,, mouvement diurne de la lune, le lieu delà

constellation où la lune se trouve tous les jours (4),

(i) 8ou(iet, t. II, pag. 91; et Mémoires de rAcadémie des

inscriptions, t. XLVI, p. 562 et suiv.; t. XLV, p. 2ii-238,

et t. XLVII, p. 352-360.

(2) Souciet, t. III, p. 106.

(3) Id. p. 81, 107, et comparez avec le tableau B.

(4) Souciet, t. III, p. 80.
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et J7>//, mot qui veut dire auberge pour la /tui/(i).

Or, nous arrivons naturellement à cette conclu-

sion : (le deux choses Tune, ou les vingt-huit as-

lérismes chinois sont véritablement /esvingt-/iuil

(lorniciles de la lune, et les astronomes du Céleste

empire ont fait une fausse application des idées

et des traditions qui leur venaient soit de leurs

ancêtres , soit des étrangers ; ou , comme on l'a

prétendu, ce sont vingt-huit divisions stellaires

tout à fait indépendantes du cours de la lune; et

les Chinois du moyen âge auraient fait preuve

d'une ignorance inimaginable, en les identifiant

avec les mansions des Arabes, sans tenir aucun

compte des différences, et sans s'inquiéter des

impossibilités que présentait un tel raccordement.

D'ailleurs, pour quel motif, nous pouvons le ré-

péter, aurait-on adopté le nombre vingt-huit, qui

ne se rapporte à aucune des périodes en usage

à la Chine depuis un temps immémorial, ni aux

cycles de 60, de 72, ni à ceux de 10, de 12, etc.;

ni à la division de l'année en i[\ isieki? et com-

ment expliquer, d'une manière satisfaisante, non-

seulement le choix de certains astérismes qui

se confondent l'un dans l'autre, mais encore ce-

lui de plusieurs étoiles déterminatrices, dont

l'emploi ne saurait se justifier même par ce sys-

(1) 1(1, Eul clic-pa sicou (.:// iï/c/?rtz//o«).
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terne lïfihi^nc/NrNfs , renouvelé de Monlucla

,

mais en contradiction évidente avec les iails el

les monuments?

Considérons maintenant ce que l'on peut dé-

duire de Texamen des manuscrits et des docu-

ments qui nous sont parvenus sur les mansions

des Hindous et des Arabes.

III

Des Hindous. On a , ainsi qu'on l'a vu plus

haut, traité les mansions lunaires des Hindous

avec fort peu d'égards; appliquées à des thèmes

astrologiques depuis le cinquième ou le sixième

siècle de notre ère, elles n'auraient jamais été Tob-

jet d'observations régulières, et n'offriraient au-

cun des caractères qui dénotent la vraie science;

elles ne seraient autre chose que les vingt-huit

divisions chinoises, empruntées on ne sait quand

ni par qui, mais à coup sûr dénaturées (i).

Nous ne pouvons accepter de telles conclu-

sions : d'abord la question d'antiquité est loin

il'étre résolue. Si le Sourja Siddhanta, où les man-

sions lunaires sont énumérées, n'est pas antérieur

au sixième siècle de l'ère chrétienne, il n'en est pas

moins certain qu'on trouve aussi l'indication de

(i] Journal des savants ^ \. c, j). 276.
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ces nuuisions clans un hymne des Védas, conservé

par Colebrooke, et dans les lois de Manou (i).

Si les leçons sont authentiques, l'Inde, sous ce

rapport, n'a rien à envier à la Chine; les i^ filles

de Daksa , mariées à Soma, le roi Lunus des an-

ciens, vont de pair avec les officiers chargés sous

Tchéou-Rong, i loo ans av. J. C, d'une manière

toute spéciale, d'observer les 28 constellations.

Mais ce qu'il faut remarquer dans ces traditions,

complètement isolées au milieu des annales con-

fuses de plus de vingt siècles, c'est la différence

des nombres adoptés par les deux peuples rivaux;

il n'est pas facile de démontrer que les 27 naks-

c'Art//'rtJ" des Hindous sont descendus en droite ligne

des 28 divisions chinoises, et, indépendamment de

cette première divergence, de justifier l'emploi

de nouvelles étoiles déterminatrices qui s'écar-

tent, jusqu'à 17 degrés et même plus, des coor-

données célestes admises par les astronomes de

la Chine, ainsi qu'on peut s'en convaincre en

parcourant le tableau A , notamment pour les

astérismes 22, 25, etc. (2).

Si, d'un autre côté, les Hindous s'étaient em-

(i) Âsiat. rcs.y t. VIII, pag. 470 et suiv. — Manou, l. IX,

129, et 1. XII
, 48. — Voy. aussi Bohien , Dus altc Indien, I,

2 5'2.

(2) Yoy. à la fin du volume les tableaux A, B et C.
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parés des 9.8 divisions chinoises, en les rattachant

au cours de la lune, n'auraient-ils pas régularisé

tout d'abord les distances respectives de leurs

j'Ogn, au lieu de laisser subsister ces intervalles

si divers, si considérables, que les identifications

de Colebrooke nous révèlent (i)? Auraient-ils

d'ailleurs borné leurs emprunts à ce seul point de

Vastrotiomir cJiinoise, et attendu au onzième siè-

cle de rère chrétienne pour faire usage du cjcle

sexas^ésimal{pL) ?

Notre avis ne peut être un instant douteux;

nous voyons les Hindous dans une voie logique,

naturelle , distribuant leur zodiaque lunaire en

27 et plus tard en 28 nakschalras ^ sans songer à

des systèmes imaginaires que Tesprit le plus délié

ne saurait rendre possibles, ni même acceptables;

et nous ne croyons pas qu'on puisse les regariler,

du moins en ce qui louche l'objet de cette discus-

sion, comme tributaires du Céleste empire.

Sans contredit, s'il est un peuple dont les

Hindous soient les disciples en lait de décou-

vertes scientifiques, ce sont les Grecs; ils ont

reçu iX^wy. le zodiaque solaire (3), l'astrologie, les

(1) Asiat. Research., l. laiul.

{2) M. Rciiiaud, Fragments sur l'Inde, p. i^o.

(3) M. LeU'onuc, loc. laucl., et Journal des savant:^ , «840,

ji. 309 et 3 10.
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labiés de Ptolémée; et la véritable question à ré-

soudre serait de savoir si , avant que les écoles

d'Athènes et d'Alexandrie eussent commencé la

série de leurs immortels travaux, ils n'auraient

pas eu communication des connaissances astrono-

miques, non pas des anciens Chinois dont nous

suspectons fort la prétendue science, mais des

Égyptiens et des Chaldéens?

Cette question touche de très près aux man-

dions lunaires , et mérite d'être examinée.

L'idée d'un peuple primitif qui aurait abordé

les spéculations les plus profondes ouvertes à l'in-

telligence humaine, et qui aurait tout appris aux

racesfutures, excepté son nom , n'a pas seulement

captivé Tardente imagination de Bailly ; elle a

charmé de tout temps et charme encore aujour-

d'hui les rêveries solitaires des savants, avec cette

différence pourtant, qu'elle revêt par intervalle

une forme palpable. Les Egyptiens, les Hindous,

les Chaldéens et les Chinois ont tour à tour oc-

cupé la scène, et bien des fois on s'est cru au

moment de découvrir le dernier mot d'une aussi

curieuse énigme (i); la Chaldée reparaît à pré-

sent sur l'horizon, et l'on pense encore qu'elle

(i) y. dans le t. II des Recherches asiatiques (UkXilncùon de

Labaume), le Mémoire de W. Jones sur le zodiaque lunaire,

et les idées qui s'y trouvent exposées.
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pourrait bien être celle terre promise qu'à noire J

sens, on n'atteindra jamais. '

Nous avons déjà rappelé à l'attention des éru-

dils les débris de la science chaldéenne qui nous

ont été transmis par les Grecs eux-mêmes : Thé-

misphère creux de Bérose , les observations que

Ptolémée a citées dans son Almageste, et celles

dont parle Simplicius ; la division du zodiaque au

moyen de clepsydres, conservée par Sextus Em-

piricus ; la méthode employée, suivant Geminus ,

pour distribuer les inégalités des planètes, et appli-

quée au mouvement de la lune; méthode qui se re-

trouve dans quelques-unes des tables chinoises ( i ).

Voici sur quels documents nouveaux on s'ap-

puie pour relever les Chaldéens du discrédit où

ils sont tombés.

Il est question, dans un biographe arabe, Al-

Zouzéni (2), de tables astronomiques appelées

Sind'Hind , communiquées par un Indien, vers la

lin du huitième siècle de notre ère, au premier

khalife de Bagdad , Abou-Giafar-Almanzor. Ces

tables auraient servi de guide, jusqu'au règne d'Al-

mamoun, pour l'observation des mouvements cé-

lestes. Nous avons rapporté et discuté à plusieurs

(i) V. noire Mcmoirc sur les inslrumcnts astrunomùfucs

des Grecs et des Arabesy cité plus haut, pag. 1 1.

(2) V. ci-tlcssus, pag. 43o.
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reprises (i) les passages d'Al-Zouzéni qui se trou-

vent réunis dans le grand ouvrage de Casiri (2),

et nous avons montré que les astronomes arabes,

une fois en possession de l'Almageste de Ptolémée

et des manuscrits grecs
,
paraissaient avoir tout à

fait négligé XeSind-Hindel ses tables, les rejetant,

en quelque sorte, hors du domaine de la science (3);

et nous exprimions en même temps le regret que

cette espèce iVEpitome de l'astronomie indienne

ne nous fût pas parvenu. Il existait toutefois une

traduction latine, faite au douzième siècle par

Adelard deBath, d'un traité de Mohammed-Ben-

Musa-Âl-Rhowarezmi
,
qui s'était assurément ins-

piré du Sind-Hind ; on y remarque plusieurs in-

dications intéressantes pour l'histoire des sciences,

indépendamment d'une table de sinus qui prouve,

conformément à l'opinion que nous avions

émise (4), qu'Albatégni pouvait bien n'en être

pas l'inventeur; on y donne une mesure de la

terre par les Chaldéens , exprimée en pas de cha-

meau; et, de plus, il serait permis d'inférer, d'un

autre passage, qu'ils avaient eu des Tables astrono-

(i) Prolégomènes êiOloug-Beg^ passim. — Voy. aussi noire

Introduction aux Tables du même auteur, 1889, P^&- ^^ ^*

suiv., et plus haut, })ag. i33 et l\[\0.

(2) Casiri, Biblioth. Hisp. Arah, Escurialy t. 1^^, passim,

(3) V. plus haut, p. 439 et A/»o.

(/i) /r/.,p. i3/, et i35.
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miques (i). Si Ton joint à ces faits curieux la ilé-

tormination do l'année sidérale de 365 j. 6 li.

1 1 m. qu'Alhatégni attribue aux anciens Égyp-

tiens et Babyloniens, ne sera-t-on pas conduit à

conclure que les Chaldéens ont été les maîtres

des Grecs et surtout des Indiens, qui devaient

plus tard communiquer aux Arabes ces connais-

sances d'un autre âge (a)?

Il y a d'abord , ce nous semble , une observa-

tion générale qui domine toute la question. Les

arguments tirés du livre deMohammed-Ben-Musa-

Al-Rhowarezmi reposent sur des écrits d'une date

bien récente, si l'on embrasse d'un seul couj)

d'œil les annales de l'antiquité.

Lorsque les Arabes du huitième ou du neuvième

siècle de notre ère citent les Chaldéens, de quels

Chaldéens entendent-ils parler? Ce nom, rayé

depuis tant de siècles du monde oriental, ne s'ap-

plique-t-il pas uniquement à ces astrologues, à ces

apoLclesmastiques (3) dont les systèmes divers

amusaient la crédulité publique :

Ut Babylonica Chaldaeain doctrina refutans

Astrologornm artcm contra convincere tendit.

(i) M. Chasles, Rech. sur l'astr. indienne , Coijiptes rendus

de l'Acad. des sciences, a nov. 1846. V. M. Ideler, Uber der

Ursprung des Thierkreises, p. 14.

(2) M. Chasles, loc. laud.

(3) Voy. M. Letronne, f//< Calendrier égyptien.
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11 est certain que les Arabes font intervenir les

Clialdéens dans leurs traités, ce qui peut donner

à penser qu'ils les ont trouvés nommés cà et là par

les Grecs ou par les Indiens, qu'ils copiaient. Pour

les Grecs , rien de plus naturel ; c'est d'eux que

nous tenons tout ce que nous avons appris des

Chaldéens; jamais ils n'ont dissimulé les emprunts

qu'ils ont pu leur faire , et l'importance de ces

emprunts est assez contestable (i). S'il s'agit des

Indiens, c'est autre chose; il serait extraordinaire

qu'eu transmettant aux Arabes du moyen âge

leurs connaissances astronomiques , ils eussent

avoué les tenir des Chaldéens; ce fait seul bou-

leverserait les jugements de nos indianistes mo-

dernes , et démentirait les témoignages avérés de

l'histoire.

Mais ce n'est pas tout : en supposant que les

tables indiennes diffèrent de XAlmageste tant

pour la forme que pour la nomenclature tech-

nique, les éléments numériques et les méthodes ,

on admet nécessairement une science parallèle à

la science grecque, qui se serait conservée pres-

que intacte jusqu'au huitième siècle de notre

ère : que cette science soit d'origine indienne

(i) Yoy. \e grand Mémoire de Thomas Stanley sur Thistoire

de la philosophie orientale.
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OU chaldéenne, là n'est pas le nœud de la dif-

ficulté; nous demanderons seulement s'il est

possible que les Grecs conquérants de la plus

grande partie de l'Asie n'aient pas, à partir

du règne d'Alexandre, recueilli ces monuments

d'une intelligence beaucoup plus avancée que la

leur? Le génie d'Aristote n'aurait-il pas sou-

levé le voile qui les dérobait encore à tous les

yeux ?

Si l'astronomie proprement dite avait pris nais-

sance en Cihaldée, les Séleucides étaient dans une

situation admirable pour en réunir tous les élé-

ments ; rivaux de gloire des Ptolémées, ils au-

raient enlevé à l'école d'Alexandrie l'honneur de

ses plus brillantes découvertes : si l'Inde, au con-

traire, avait été le berceau des sciences mathé-

matiques, aurait-elle attendu jusqu'au huitième

siècle de notre ère pour laisser percer les pre-

miers rayons de cette vive lumière? Alexandre et

les gymnosophistes , les Séleucides et Sandrocot-

tus, n'auraient-ils pas échangé les idées de l'Orient

et de l'Occident? et lorsque les relations des Grecs

et des Hindous furent devenues plus fréquentes,

lorsque le zodiaque solaire pénétra dans l'Asie

centrale avec l'astrologie , lorsque les apôtres de

l'Évangile parcoururent ces contrées lointaines,

imprimant partout des traces fécondes de leur
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passage (i), la science orientale qui devait se ré-

véler plus tard aux Arabes , serait-elle restée comme

ensevelie, pendant des siècles, au fond de ces mys-

térieuses retraites?

De quelque côté qu'on porte ses regards, on

n'aperçoit^ donc aucune lueur sensible; à coup

sûr, les applaudissements de tout un peuple n'au-

raient pas accompagné Méton, simple copiste

des Chaldéens ; et il serait aussi paradoxal de re-

fuser à Calippe l'honneur d'avoir inventé la pé-

riode qui porte son nom
,
que de nier l'originalité

des travaux d'Euclide ou d'Archimède.

Ce qui donnera toujours aux Grecs une supé-

riorité incontestable sur leurs devanciers ou leurs

rivaux, c'est que nous possédons une grande

partie des ouvrages qu'ils ont produits, que

nous trouvons chez eux une succession non in-

terrompue de mathématiciens illustres, véritables

architectes de la science; et, dès l'instant que

nous rencontrons dans l'Inde comme à la Chine

des traces irrécusables de la propagation de leurs

idées astronomiques, nous sommes disposés à

croire qu'il faut retourner la question, et voir dans

les manuscrits orientaux le développement de

(i) Voy. le grand ouvrage d'Assemani sur les pérégrina-

tions des Nestoriens-

32
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Fœuvre des Ptolémées et les inspirations de l'é-

cole qu'ils ont fondée.

En admettant que les Chaldéens aient eu une as-

tronomie, les Grecs l'ont assurément connue aussi

bien que les Indiens; les fragments qui paraissent

en avoir été conservés, ne la rehaussent pas beau-

coup, il est vrai, dans l'opinion; mais, ainsi que

nous l'avons fait remarquer (i), la méthode que

Géminus leur attribuait vers 77 avant J. C, ingé-

nieuse et commode, fondée sur une considération

arithmétique très- délicate , n'exigeait point de

coiHiaissances trigonométriques; elle suffisait aux

besoins d'une astronomie naissante , et pouvait

s'étendre à ceux d'une astronomie plus avancée.

On ne doit point oublier que Géminus était pos-

térieur à Métou de plus de trois cents ans, et les

Chaldéens, dont il parle, pouvaient n'être que des

astrologues d'un temps peu éloigné. Quoi qu'il en

soit, cette méthode qu'on retrouve chez les Chi-

nois, avec les périodes de Méton, de Calippe, etc.,

n'a-t-elle pas pénétré aussi aisément dans l'Inde;

n'y est-elle point arrivée accompagnée de com-

mentaires qui s'écartaient peut-être des procédés

d'Hipparque et de PtoléméePEt ce que l'on prend

dans le Sind-Hind pour des distinctions radicales,

(i) Voy. plus haut, pai;. 10 et 11.
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ne serait-ce pas une manière différente d'envisager

les mêmes problèmes, dépendant uniquement de

la nature de l'esprit humain et de la diversité des

conceptions mathématiques ?

En effet, si nous restons dans le domaine des

faits positifs, nous voyons un grand mouvement

intellectuel se manifester dans l'Inde au cin-

quième et au sixième siècle de notre ère;— jus-

que-là des hypothèses plus ou moins plausibles,

mais rien de certain. — Ce n'est qu'à partir de

Vahara-Mihira , auteur du Pantcha-Siddhantika

(vers 499 fie J. C.) (i), que commence une série

de travaux dont les écrits des Grecs formaient

évidemment la base. Des recherches récentes ne

laissent subsister aucun doute à cet égard (2).

Nous avions nous-mêmes été amenés plusieurs fois

à exprimer des idées que ces recherches confir-

ment, et nos inductions sont aujourd'hui ap-

puyées de témoignages irrécusables. Les extraits

d'Albirouni, qui ont été publiés en i845 (3), dé-

truisent deux opinions également extrêmes: l'une,

qui reporte dans la nuit des temps anciens l'ori-

gine des sciences de l'Inde; l'autre, soutenue par

(i) Voy. plus haut, p. 456 et suiv.; et M. Reinaud, Frag-

ments sur l'Inde
y p. 144.

(1) ld.,id,

(3) Id„ id,

32,
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A nqiietil-Du perron et Bentley, que les astronomes

indiens onl tout emprunté des Arabes.

Il ne faudrait pas cependant conclure de la

que les traites de l'école de Bagdad n'ont point

eu cours dans l'Hindoslan; de même que le zo-

diaque grec et l'astrologie y avaient été portés au

commencement de notre ère; de même qu'au cin-

quième et au sixième siècle, les savants d'Athènes

et d'Alexandrie, les ^estoriens persécutés, s'é-

taient répandus avec leurs livres dans toutes les

parties de l'Asie ; de même les Arabes, fondateurs

d'un vaste empire, et, dès le neuvième siècle,

devenus les plus ardents promoteurs des sciences

exactes, devaient exercer sur l'Inde et sur les con-

trées plus éloignées une influence considérable.

Albirouni nous apprend ( i
)
que le roi Bhodjà-Deva

régnait de son temps sur Dhar, c'est-à-dire vers

io3ode J.C. Or, ce prince s'est rendu célèbre chez

les Indiens « par son amour pour les mathéma-

« tiques et par le grand nombre de savants et de

« littérateurs qu'il attira à sa cour (2). » S'il fallait

d'ailleurs une preuve péremptoire de l'introduc-

tion dans rinde des traités d'astronomie des Ara-

bes, on la trouverait dans le dernier numéro du

(ï) M. Reinaud, ouv. cit., p. 108.

(il Id., ici.
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journal clo la Société asiatique du Bengale( i i, ou

on lit (^t'/fJinr), pag. xxi, que le TasaÂa, traité d'as-

trologie compilé par Neelkantha^ célèbre pandit

di s anciens temps, contient plusieurs mots arabes

écrits en caractères sanscrits, comme mousnUah

^Lap
^ intilui LjlJI, ittisal JL^1 , mukbool J^J{>. ,

ij^hir nmkhool ^^Jj> ^, hadd j^^a., etc. C'est la

contre-partie des prétendus instruments chinois

dont nous avons déjà parlé (2\

Du reste, les Hindous, qui n'ont jamais eu, et

peut-être à dessein, de chronologie, s'empressent

eux-mêmes de reconnaître qu'ils ont échangé avec

les autres nations les connaissances qu'ils possé-

daient respectivement; ils conviennent volontiers

qu'ils doivent leur astronomie à vm peuple étran-

ger. Une tradition rapporte, au dire du P. Pons,

qu'un Grec qui voyagea autrefois dans l'Inde, où

il apprit la science des brahmes, leur enseigna à

son tour une méthode d'astronomie (3); ils sont

d'ailleurs peu scrupuleux sur le chapitre des em-

prunts; le même missionnaire raconte que, de

son temps, le rajah Rœsing fît traduire sous son

nom les tables de Lahire, «ce qui, ajoute-t-il

,

(i) Journal of the Asiatic societr oj Bengal, n^ CLXX
,

1846.

(a) Voy. plus haut, pag, 484.

(3) Montucla, Histoire des Mathématiques, t. I, p. 433.
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« fera peut-être un jour regarder ce prince comme

a un grand astronome, et lui fera attribuer des

« découvertes i\é\^ faites en Europe. »

On doit donc exclure avec soin , dans l'appré-

ciation des monuments, tout esprit de système;

ne pas moderniser ^ si je puis m'exprimer ainsi,

les inventions d'une date incertaine, mais aussi

ne point voir en toute chose un débris des no-

tions acquises par les premiers pères du genre

humain. Il faut que la discussion fasse justice des

idées à priori, rétablisse le véritable caractère

des témoignages historiques et remette chaque

fait à sa place. Lorsque Albatégni attribue aux

anciens Égyptiens et Babyloniens Tannée sidérale

de 365 j- ^ et 7-^7 de jour, c'est-à-dire 365 j. 6 h.

II m. environ, je me demande si cette assertion

d'un auteur arabe du huitième siècle de notre ère

ne résulte pas de quelque passage traduit des

livres grecs. Il me semble impossible, en effet,

que les Arabes aient pris cette détermination

des Indiens, qui eux-mêmes en reporteraient

l'honneur à d'anciens peuples avec lesquels ils

ont eu des relations au moins problématiques; je

reviens naturellement à considérer l'énoncé d'Al-

batégni comme étant de source grecque, et dès

lors je me range à l'avis des savants qui recon-

naissent dans l'année sidérale d'Albatégni l'année
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tropiquo d'Hipparque et de Ptoléinée (365^ 5'' 55''),

avec l'addition de i6' pour l'arc annuel admis par

les astrologues d'après le fameux système de la

In'pidation des fixes (i).

Lorsqu'il s'agit du cercle iiulien en usage chez

les Arabes, et que je trouve cet instrument décrit

cinq cents ans auparavant dans Proclus, la ques-

tion de priorité est à mes ^eux résolue. — Si

l'on parle des cliijfres indiens^ appelés par nous

chiffres arabes ^ et de l'invention du système de

numération décimale, qui, suivant les indianis-

tes, ne remontent pas au delà des derniers temps

de l'école d'Alexandrie
, je crois, avec M. Chasles,

qu'ils peuvent avoir pris naissance chez les Occi-

dentaux.— Il en est de même de l'algèbre, perfec-

tionnée par les x\rabes : si les méthodes indiennes

diffèrent sur certains points de celles de Diophante,

qui oserait affirmer que les mathématiciens grecs,

catholiques ou nestoriens, qui auront transporté

cette science dans l'Hindostan, n'avaient pas in-

nové? L'ouvrage de Diophante ne nous est pas

parvenu en entier; il a été l'objet de nombreux

commentaires, rédigés par des auteurs dont les

noms seuls sont connus; et chez les Indiens même,

il a pu se produire quelques hommes d'un mérite

(i) M. Letronne, Mémoire sur le calendrier égyptien.
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distingué, qui
,
pour la forme plutôt que pour le i

fond, se seront écartés de leur modèle, sans qu'il

soit nécessaire de faire sortir Talgèbre tout ar-

mée de la nuit des f'rdas. — Enfin , en voyant

le système de la trépidation des fixes exposé par

Théon et Proclus, je ne saurais accepter l'opi-

nion des écrivains qui veulent à toute force le faire

éclore dans l'Inde. •

Si , d'autre part, les antiques monuments de la

philosophie hindoue révèlent la connaissance et

l'emploi des mansions lunaires (i), pourquoi vou-

loir détruire un fait généralement reçu
,
par des

hypothèses plus ou moins ingénieuses, basées sur

une interprétation de textes apocryphes? Bien loin

d'admettre que les Indiens ont emprunté aux Chi-

nois leurs nakschatras j nous pencherions plutôt

pour l'idée contraire; et s'il fallait absolument que

l'un des deux peuples eût copié l'autre, nous sou-

tiendrions plus volontiers que les mansions lu-

naires ont pénétré à la Chine avec le bouddhisme.

Mais, encore une fois, là où les preuves man-

quent, où tout élément de certitude disparaît, ne

prenons point de parti décisif; et lorsque nous

lisons dans les écrits des astronomes chinois, que

des bonzes indiens ont introduit dans le Céleste

^i) Voy. plus haut, |). 444-
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empire les noms des douze si^nvs, et /jcaucou/j de

choses curieuses, notamment sur les constellations

etc. (i), soyons les premiers à reconnaître que

ces phrases isolées auraient besoin de passer au

creuset de la critique.

Ce qu'on ne peut mettre en doute, c'est que

les Hindous avaient un zodiaque lunaire divisé en

y'xwQ^i'Se^iîmkscJiatras (2).William Jones en a donné

les noms et les figures dans les Recherches asiati-

ques (3). Colebrooke, surnommé à juste titre le

Gaubil des indianistes (4), a traité le même su-

jet (5) et sur un très-grand nombre de points

s'écarte des suppositions de son devancier. Le ta-

bleau C, où nous avons réuni les rectifications

adoptées comme exactes par les astronomes , pré-

sente, indépendamment de l'indication des nak-

(i) Souciet, Obseru., t. II, p. 120 et suiv.

(2; Comment peut-on affirmer que les Indiens avaient eu

primitivement vingt-huit nakschalras, et que ce nombre s'est

trouvé réduit à vingt-sept à la fin du dixième siècle de notre

ère? (Journal des savants ^ 1845
, p. 42 et suiv.) Les anciens

textes et les explications si précises d'Albirouni
,
qu'on ac-

cuse de méprise lorsqu'il est sur le terrain de la vérité, mon-
trent une fois de plus que l'esprit de système ne respecte,

parfois, aucune des règles d'une discussion sérieuse.

(3) Asiatic researches (traduction de Labaume), tom. II,

p. 332, et de Guignes, loc. laud.

(4) M. Letronne, De l'origine des zodiaques,

(5) Asiatic researches, t. IX.
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schatras, la longitude et l'ascension droite des

étoiles qui forment la limite de chaque constella-

tion; et si Ton prend la peine de comparer ce

travail avec le tableau B, on reconnaîtra que rien,

sur la question d'origine, ne peut faire pencher

la balance en faveur des Chinois. La Table in-

dienne n'offre pas de ces écarts extraordinaires

que nous avons montrés dans le tableau B, et qui

ne peuvent s'expliquer que par des erreurs d'iden-

tification. D'un autre côté , les noms des vingt-

huit astérismes n'ont pas la moindre analogie; la

constellation qui comprend les Pléiades s'appelle

en Chine : Le soutien des choses cle la tuitare

(Mao), et dans l'Inde, un rasoir (Crittica) ; une

autre est représentée, ici par une voiture (Rohini)

ou une roue (Aslecha); là, par un saule (Lieou)

ou par un petit filet avec un long manche (Pi).

Le nombre des étoiles varie dans certains groupes

corres])ondants : tel en contient trois chez les

Chinois (Goey) et cent chez les Indiens (Sala-

bisha); tel autre, seize (Koey) et trente-deux (Re-

vatij, etc. Ajoutons à cela que les Indiens n'ont

pas seulement un nom pour les constellations

,

mais encore pour les Yogas ou étoiles détermi-

natrices (i), ce qu'on ne trouve point à la Chine.

(i) V. Labaume, trad. des Asiatic researches, ioc. laud. De

I
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Il y a donc, coimiie on le voit, beaucoup do di-

vergences à signaler et de petits problèmes à

éclaircir avant d'arriver à une solution générale;

nous y viendrons après avoir examiné le système

des tnansiojis lunaires chez les Arabes.

IV.

Des Arabes, Jusqu'à présent, l'ouvrage d'Al-

fragan (Alfergani) a été pris pour point de dé-

part de la discussion.

Alfragan florissait à Bagdad en 820, sous le rè-

gne d'Almamoun ; c'était un des auteurs de la Ta-

ble vérifiée (i). Ses éléments d'astronomie con-

tiennent les noms des vingt-huit mansions de la

lune sans indication d'usage astronomique; mais

on voit que ces mansions étaient déjà vulgaire-

ment connues. En les faisant intervenir dans la

construction des thèmes de nativité (2), on semble

les confondre avec les douze maisons célestes, qui

là peut-être l'idée des cinquante-quatre ou cinquante-six man-

sions lunaires dont parle Bonati [Liber astronomicus , 1491)'

Comparez avec le passage d'Albirouni , Journal des savants
,

1845, p. 45 et 46.

(i) V. nos Prolégomènes d'Oloug-Beg, p. 12, et notre In^

troduction au même ouvrage, p. 78.

(2) Journal des savants, 1840, pag. 277 et suiv.
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se lient d'une manière beaucou[) j)lns intime à

Tastrologie judiciaire.
'

Les douze maisons célestes étaient pour les

Arabes l'objet de calculs habituels; leur distribu-

tion régulière reposait sur six cercles principaux :

le méridien et l'horizon, qui composaient les qua-

tre angles, et les cercles de position au nombre de

quatre, passant par les intersections de l'horizon

et du méridien. L'horizon oriental déterminait le

commencement de la première maison, qui s'ap-

pelait horoscopante , et l'horizon occidental celui

de la septième; la dixième et la quatrième par-

taient du méridien supérieur et inférieur (plan-

che VIII, fig. iSi). Ces quatre maisons recevaient

en même temps le nom de pivots. On peut voir

dans Albatégni et dans Oloug-Beg (i), les diverses

(i) Le chapitre d'Albatogni est analysé par Delanibre

^Histoire de l'astronomie au moyen dge
^ p. 45) , et l'on peut

lire dans le même ouvrage (pag. 496) le passage de Magini

sur les douze maisons célestes. Dclambre paraît confondre

ailleurs les maisons et les mansions lunaires [Astronomie an-

cienne , t. I, p. 4, 7, etc.). Voici comment s'exprime Oloug-

Beg (voy. le texte des Prolégomènes que nous avons publiés

en 1847, p. f'W Oj )\ àjy^ ^Jl^y^ \y '•

On donne le nom de pivots à l'ascendant (première mai-

son), à la dixième, et à leurs nadirs (qui sont la septième et

la quatrième maison). Des huit autres maisons, quatre sont

caduques Ja-s'—^, relativement à l'ascendant, savoir, la

deuxième , la douzième et leurs nadirs (la huitième et la

sixième); les quatre autres sont les inspecteurs Jblj, savoir :
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méthodes employées par les mathématiciens ara-

bes pour la détermination des douze maisons.

la troisième et la onzième et leurs nadirs (la neuvième et la

cin(|uième).

Après avoir délrrminé l'ascendant (première) dont le nadir

est la septième, on prend l'arc qui répond au coascendant d(;

l'ascendant dans la spiière droite (c'est-à-dire l'ascension

droite de l'ascendant), compté du commencement du Capri-

corne, et l'on a la dixième, dont le natiir est la quatrième.

Parmi les méthodes que l'on emploie pour déterminer les

autres maisons, la plus usitée est celle-ci : on ajoute au co-

ascendant de l'ascendant dans le lieu donné, un sixième de

l'arc diurne du degré de l'ascendant, et l'on a le coascendant

de la onzième ; on ajoute la même quantité au coascendant

de la onzième, et l'on a le coascendant de la douzième; en-

suite on ajoute un sixième de la circonférence au coascendant

de la douzième , et l'on a le coascendant de la deuxième ; on

ajoute un tiers de la circonférence au coascendant de la on-

zième, et Ton a le coascendant de la troisième; on a les

degrés de ces quatre maisons en prenant, dans la table des

coascendants dans la sphère droite qui commence au Capri-

corne, les arcs correspondants à leurs coascendants respec-

tifs, et leurs nadirs donnent les quatre autres maisons (les

cinquième, sixième, huitième et neuvième),

Abou-Rihan-Albirouni suit une autre méthode, que l'on

nomme méthode des centres vrais; la voici : on multiplie si-

nus latitude du lieu par sinus 60° (abaisséj ; on a au produit

sinus latitude de l'horizon des maisons caduques. On multi-

plie par sinus 3o° (abaissé), et on a sinus latitude horizon

des maisons des inspecteurs ; ensuite ou divise sinus 3o° par

cosinus latitude horizon des maisons caduques, et on a au

quotient sinus équation des maisons caduques. Ensuite on di-

vise sinus de 60° par cosinus latitude de l'horizon des mai-

sons des inspecteurs, et on a au quotient sinus équation des

maisons des inspecteurs. C'est l'équation de la distance des
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On s'est souvent demaiulé si ces maisons ne re-

montaient pas à l'origine de l'astrologie, et si elles

n'avaient pas quelque rapport avec le fameux pas-

sage du Livra des Rois (i) tant commenté; mais

ce qui est certain, c'est qu'elles étaient com-

plètement indépendantes des mansions lunaires
;

on suppose que celles-ci ont été transmises aux

Arabes par un Indien, à la fin du huitième siècle,

attendu qu'on ne trouve pas l'idée des mansions

exprimée ni même indiquée chez eux avant cette

coascendants de ces maisons aux coascendants de l'ascendant

du lieu. Et lorsqu'on a déterminé pour toutes les maisons la

distance de leurs coascendants respectifs au coascendant de

l'ascendant, on connaît le coascendant de chaque maison.

Alors on prend, dans la table des coascendants de la latitude

(de l'horizon) des maisons caduques , les arcs qui répondent

aux coascendants de la deuxième et de la douzième mai-

son, et dans la table des coascendants de la latitude de l'ho-

rizon des maisons des inspecteurs, les arcs qui correspondent

aux coascendants des troisième et onzième maisons , afin d'a-

voir les degrés de ces quatre maisons, et les nadirs de ce>^

maisons donnent les quatre dernières. — Autre méthode .

Suivant quelques auteurs, on prend le tiers de la distance de

l'ascendant à la quatrième maison, et l'on ajoute ce tiers à

l'ascendant pour avoir la deuxième maison; on l'ajoute de

nouveau à la deuxième maison pour avoir la troisième. En-

suite ou retranche de la deuxième maison le sixième de la

circonférence entière afin d'avoir la douzième maison, et l'on

retranche de la troisième maison un tiers de la circonférence

pour avoir la onzième maison ; les nadirs de ces quatre mai-

sons donnent les quatre maisons restantes.

(i) Rois, l. IV, ch. 23, V. 5.
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Je tort d'admettre dans son mémoire sur l'ori-

gine des zodiaques (2), sans chercher en aucune

manière à l'approfondir.— En général, ce savant

expose, mais discute peu; aussi ses travaux, qui

sont utiles à consulter comme dernière expres-

sion de ce que les auteurs ont écrit sur la ma-

tière, ne laissent-ils pas une part assez large à la

critique. — Ainsi, en parlant des vingt-huit cons-

tellations chinoises (3), l'illustre philologue dit

bien que, depuis les temps les plus anciens, il

existe à la Chine nu zodiaque de vingt-huit par-

ties, reg/é sur le cours périodique de la lune ; mais

il ne nous apprend nullement à quelle époque

on en peut fixer, même approximativement, l'o-

rigine; c'est là cependant le point capital, et il

ne se donne pas la peine de l'étudier; il s'étonne

des inégalités que présentent les intervalles des

vingt-huit astérismes, et recule devant toute ten-

tative d'explication.

Il en est de même pour les mansions lunaires

des Arabes : M. Ideler affirme qu'elles leur sont

(1) Journal des savants, 1840, p. 266.

(a) Ideler, Vber den Ursprung des Thierkreises
,
pag. 7

et 8.

(3) Ideler, Uber die Zeitretnung der Chinesen , pag. 99 et

suiv.
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venues cics Indiens; mais il ne songe pas à s'en

assurer par i;ne comparaison attentive des mo-

numents; il répète, avec ses devanciers, que les

Arabes ont eu seulement connaissance des man-

sions lunaires à la fin du huitième siècle, sans

s'inquiéter des passages du Coran où elles sont

mentionnées par INIahomet lui-même (i).

On ne comprendrait pas, d'ailleurs, qu'une

notion d|î ce genre fût devenue populaire en si

peu d'années, chez les Arabes; seraient-ils donc

restés jusque-là étrangers à toute conception as-

tronomique ou même astrologique ? n'est-il pas plus

naturel d'accepter comme vrais les témoignages des

écrivains cités par Pococke (2), qui font remonter

à une époque ancienne l'existence des niansions

lunaires^ identifiées avec les amva (3) tJ"^!, dont

les levers présageaient la pluie , les vents , la cha-

leur, le froid, etc.? On a dit que ce rapproche-

ment des niansions et des anwa est contraire à

la périodicité nécessairement annuelle , non men-

(i) JjLi>», sourate 5, et XXXVI, 39. Le Coran ^ édition de

1846. Dans le premier passage, le traducteur emploie impro-

prement le mot phases; le Journal des savants de 1845
,
pag.

42, corrige l'assertion émise en 1840 (même recueil, p. 266).

(2) Pococke, Spécimen hist. Arahum^ p. 164.

(3) Les anciens traités des anwa ou levers d'étoiles sont

souvent cités par les auteurs arabes.
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siielle, des temps des pluies que les /înwa étaient

supposés présager (i). Mais nous allons en démon-

trer l'exactitude par quelques extraits d'un cha-

pitre inédit de Raswini, dont M. Ideler n'a pas

tenu suffisamment compte dans son traité des

constellations arabes.

On s'est toujours borné, en effet, à nommer

les vingt-huit mansions lunaires des Arabes, avec

l'indication des principales étoiles correspondan-

tes, d'après Alfragan ou Oloug-Beg, qui ne sont

entrés, à ce sujet, dans aucun détail; mais, pour

bien apprécier la question, il est nécessaire de

connaître l'ensemble des idées que les Arabes

eux-mêmes attachaient à leur zodiaque lunaire;

le manuscrit de Kaswini que possède la Bibliothè-

que nationale, sous le n^ 898, nous fournit, à cet

égard, tous les renseignements désirables. Cet

écrivain, que M. Ideler a mis si souvent à contri-

bution , s'exprime ainsi (2) :

« Les mansions ou domiciles de la lune

y^\ JjL» sont au nombre de xxviii. La lune reste

chaque nuit dans un de ces domiciles, depuis la

nouvelle lune, mustahellah , fou depuis son ap-

parition , min muslahellihi à^^-.^ ^) jusqu'à la

vingt-huitième nuit du mois; ensuite elle s'efface

(j) Journal des savants y 1840, p. 266.

(2) Ms. ar. 0*^898, fol. 32.

33
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et se voile, dans son déclin, jusqu'à ce qu'on n'en

voie plus rien.

I^orsqne le mois est de vingt-neuf jours, elle

disparait la vingt-huitième nuit, et lorsqu'il est de

trente joiu's, la vingt-neuvième; et c'est sous le

voile qu'elle parcourt son domicile.

Des vingt-huit domiciles, quatorze sont tou-

jours au-dessus de l'horizon, pendant la nuit, et

quatorze au-dessous (i) ; toutes les fois qu'ini

d'eux se couche, son opposé s.^^, ou paranatel-

lon se lève en même temps.

Les Arabes en désignent quatorze par Tépithète

de Sjriens L^Li, et les quatorze autres par celle

d'Véméniens DL^j.

Les Schéralhanes ^jJs\j^ (lis. .LLly;,) forment le

premier des domiciles syriens ; al-Simakh al-aé-

zal J)£^l ^'.^1 (l'èpi) en est le dernier.

Al-Ghafar ^xJ! répond au premier domicile

féinénien; al-Reschâ LwJl (2) termine la série.

On nomme sakouth Is^L.^ descendant, Tasté-

(i) Le Ms. persan n'' 141 ne contient qu'un abrégé de

Kazwini : tout ce chapitre (foi. 18 et suiv.) est tronqué :

^p 1 ôi sJU^s-' 8^jL^_j J-wU ^.ûT etc.

(2) Voy. nos Prolégomènes d'Oloiig-Beg, p. 'fC^ du texte,

et notre Mémoire sur les instmmcnts astronomiques des Ara-

bes^ p. i38 et 21 7.
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risine qui se trouve à l'occident, et thalouh pJlL,

ascendant, son opposé, qui s'est levé avec l'aurore.

La marche descendante ou descension de chaque

astérisme se prolorige pendant treize jours, à l'ex-

ception d'al-Djebhah i^-ar^l, qui exige quatorze

jours, de manière que la fin de la disparition du

vingt-huitième domicile coïncide avec la fin de

l'année, et la révolution recommence l'année sui-

vante avec le premier domicile (i).

Tout ce qui arrive dans les treize jours, pluie

ou vent, chaud ou froid, est attribué à l'astérisme

descendant ; les savants sont entrés dans de grands

détails sur les pronostics à tirer du séjour du so-

leil et de la lune {j^„y:r^ u^'f dans chaque domi-

cile. »

Après ces préliminaires qui constatent la dou-

ble application , annuelle et mensuelle , des man-

sions lunaires chez les Arabes , Razwini passe à la

description de chaque astérisme; nous laissons

de côté la plus grande partie des pronostics qui

s'y rattachent.

I. Les Schérathanes ,Xls\yt, (les deux marques)

sont les cornes du Bélier; on les nomme aussi

al-Nathih J^LJ! (celui qui donne un coup de

(i; Ms. ar. n" 898, fol. 32 v^ : J, J^^ S^y^ ^=^ji V

33.
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coruej. n y a entre elles, à vue d'œil, Tintervalle

de deux arcs, et en voici la figure o%.

Lorsque le soleil entre dans cet astérisme, le

temps est tempéré, et la nuit égale au jour.

Les Schérathanes se lèvent la seizième nuit cou-

rante de Nisan (i), et se couchent la dix-huitième

nuit courante de Teschrin V^.

Le soleil les atteint la vingtième nuit , avant la

fin de Adar, et alors l'année est terminée.

On les nomme Schérathanes^ c'est-à-dire mar-

ques ou signes, parce que l'année se renouvelle avec

leur lever; la température s'adoucit, les eaux crois-

sent, les fruits se nouent et l'orge est moissonnée.

Leparanatellon des Schérathanes esi al-Ghafar.

IL Al-Bothaïn ^^kJ! , le petit ventre^ appelé

aussi le ventre du Bélier Jysr^l (vr^> ^^ compose

de trois étoiles peu brillantes, disposées en tré-

pied. Elles sont à égale distance des Schérathanes

et des Pléiades. Voici leur forme „°„. Elles se lè-

vent la dernière nuit de Nisan (2) et se couchent

la dernière nuit de Teschrin T^. A leur coucher,

la mer devient orageuse, etc.... A leur lever, on

termine la moisson de l'orge et on commence

celle du froment.

(i) Ms. ar. n° 898, f. 32 v" : ici^* A2jU 'L^ Ucii ^

(2; Id. fol. 33 i" : ,.>L**.^ yA JLj' XU <5^JlL ,
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Le paraiiatellon iKal-Bothaïn est al-Zubana.

111. Al-Thoreïa b .iJl, les Pléiades^ qu'on ap-

pelle aussi al-lNedjm ^^!, l'Àstérisme, est le plus

connu (les domiciles; il se compose de six étoi-

les entre lesquelles il en existe beaucoup d'obscu-

res, etc.... Elles se lèvent la treizième nuit cou-

rante de Aiar et se couchent la treizième nuit de

Teschrin II.

Les Pléiades paraissent à l'orient à l'entrée de

la nuit, au commencement de la saison froide;

elles s'élèvent ensuite chaque nuit, jusqu'à ce

qu'elles se trouvent au milieu du ciel quand le

soleil se couche; c'est le temps où le froid est le

plus vif. Elles quittent ensuite le milieu du ciel

et se rapprochent chaque nuit de l'occident, jus-

qu'à ce qu'elles s'y trouvent avec la nouvelle

lune; elles baissent ensuite peu à peu et se cou-

chent cinquante jours SL^ves", ce coucher est un

temps d'allégresse. Les Pléiades sont à l'orient,

le matin, dans le fort de la chaleur, etc A leur

lever, les vents commencent à souffler A la fin

(à leur coucher) le Nil croît, le lait est abondant ( i ).

Le paranatellon des Pléiades est al-IkliL

IV. Al-Débaran ,Ljj,M est une étoile rouée et

brillante qui suit al-Thoreïa et qu'on nomme aussi

(i) id. : ^J^i\ySi^ j JJ! -x^^ 5^1 J j
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Tahih al'Ncdjm ^\ aj'J (le suivant d'al-Nedjm);

c'est à cause de sa position en arrière des Pléiades

qu'on l'appelle al-Drbaran (de ^^ suivre). Son ap-

parition 5J n'est pas célébrée par les Arabes, qui

en tirent de mauvais augures. Le lever de cet

astérisme a lieu la vingt-sixième nuit d'Aiar.

Alors la chaleur est grande; les vents chauds

s'élèvent; le simoum souffle et le raisin noircit.

Al-Débaran se couche la vingt-sixième nuit de

Teschrin II (i ). Son paranatellon est al-Calb, le

cœur du Scorpion.

V. Al-Hakaah 1^1^ \ ou la tête d\il-l)jouza (Orion)

\\^\ lA)') se compose de trois petites étoiles dis-

posées en trépied. On les nomme Hakaah (2) à

cause de leur ressemblance avec le cercle qui est

au côté supérieur du poitrail du cheval ; elles se

lèvent la neuvième nuit courante de Haziran et se

couchent la neuvième nuit courante de Canonn 1^*".

Peu s'en faut que l'on ne nomme leur apparition

LajJ , l'apparition cVal-Djouza. Au lever de cet asté-

risme, les fruits ont atteint leur maturité, la cha-

leur est ardente, les vents Simourn ^Lj-JI augmen-

tent de violence.

(i) Le Ms. ar. n" 898, fol. B/* porte : ^'^ ^iyLS ^
(2) AALpi, haquenéc? en espagnol haquinca ^ diniiniilif de

haca encore usité. Al-hahaah est une certaine marque circu

laire au poitrail du cheval, à ce que disent les Arabes.
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Le paranatellon d'al-Hakaa/i est at-Schaulah.

VI. Al-Henaah axL^I (i) se compose de deux

étoiles blanches ^'>^^ji ^^^ entre lesquelles

il y a la longueur d'un fouet J^.^ j^ (Ms. persan

Jhy^ .\Ssu>). On nomme la première de ces deux

étoiles, le Bouton, .Ji (qu'on peut lire ^ jJ! ou

wjjJl)' ^^ ^^ seconde le Loup »L^1 (^)- H y a

trois autres étoiles près de ces deux-là, ce qui

fait cinq en tout, quatre sur la même ligne ou

en long v^L^ J.1
et une au-dessous ou en large

L^a. ^ ^j3S\^ comme dans la figure de l'élif cou-

fique.

Al-Henaah se lève la vingt-deuxième nuit cou-

rante de Haziran; elle se couche la vingt-deuxième

nuit de Canoun V^. Son apparition coïncide avec

celle d'Orion h^sr-'l Ay\ ^a UJ j. Les grandes cha-

leurs finissent, on mesure les eaux ^ etc.

Le paranatellon à^al-Henaah est al-JSaaïm.

VIL Al-Dziraa ç>!jjJ!, le hras\ c'est le bras con-

tracté L:©^jm du Lion ; on distingue les deux bras

du Lion : l'un est contracté^ l'autre étendu V^y^i\ ;

le bras étendu est dirigé vers le midi ; le bras con-

tracté vers le nord (3).

Le lever de ce domicile a lieu la quatrième nuit

(i) C'est le signe qu'on marque sur le col des chameaux

avec un fer chaud.

(2) V. notre Mém. déjà cité, p. i34 et 217, — (3) Id. ib.
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courante de Tamouz, et son coucher, la quatrième

nuit courante de Canoun II. Son apparition est fa-

vorable (i); les vents d'été deviennent plus impé-

tueux ('-Or-'j ^J^)' C'est alors que mûrit la gre-

nade et que Ton coupe les cannes s.^^^^ (à sucre)

nabathéennes.

Le paranatellon iVal-Dziraa est a/-BMa/i.

VIII. Al-Netrah'îLijJi se compose de trois étoi-

les voisines (2). C'est le nez ^^] ilu Lion; elle se

lève la dix-septième nuit courante de Tamouz et se

couche la dix-septième (3) nuit courante de Ca-

noun IL

Au moment de son apparition, la chaleur est

extrême et le simoum ^^-y- très-dangereux.

Le paranatellon d'al-Netrah est Saad al-Ozadi/i

.

(1) Cazwini rajiporte, à l'occasion des inansions lunaires,

quelques sentences proverbiales usitées chez les Arabes , el

pour nous sans intérêt; nous nous bornerons aux exemples

suivants
:
pU J^ ^ ^J^^ l^J^J'^ t}j'^^ ^^ ^^^' lorsque

paraît al-Dziraa, le vin coule dans tous les cahs (c'est-à-dire

dans les plaines); » Il >Ax}i vJU*w^j ,!h>^l «IL bl, lorsque

paraît al-Débaran ^ on est afflige par la periidie ; «Jl--.xLL Î3i

.^Lks oJJ3 JJsû j i3»JJt, lorsque paraît altharf^ c'est le

temps de cathaf (la vendange); lyPl »,.^Lb Lxll >ïXb OÎ,

lorsque paraît aiainrn, il adoucit alhaiva (la température);

s_JL5o i^ LaJ 1 Uwj v^^JUj! aJlI? 1^1, lors(jue paraît alcalb

y

l'hiver vient comme aUolb, le chien [comme la rogé), etc.

(2) Alfragan dit : deux étoiles.

{'^) Le Ms. ai. n. 898, fol. 35, ]>orle la dix neuvième.
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IX. AI-'rhai't\4Ja3|, lellegaidoii lecolédu Lion,

se compose de deux petites étoiles comme les Fcr-

aidanes ^jji^l Jji» les deux Yeaux (de la petite

Ourse). Elle se lève la première nuit de Ab et se

couche la dernière nuit de Canoun II. A son appa-

rition les vents soufflent avec violence; c'est alors

qu'on mange les dattes et qu'on cueille le raisin.

Le paranatellon (ïal-T/iarfest Saad-Bula.

X. Al-Djebhah i^-^-çs^l ou le Front du Lion, se

compose de quatre étoiles formant une (double)

courbure. Il y a entre chacune de ces étoiles la

longueur d'un fouet \s.^ j^9, à vue d'oeil; elles

sont en travers, du midi au nord, et la plus aus-

trale d'entre elles est nommée par les astronomes

le cœur du Lion (Regulus).

Cet astérisme se lève la quatorzième nuit cou-

rante de Ab, avec Canope; il se couche la dou-

zième nuit courante de Schébat. A son apparition,

qui est accueillie avec joie :^^^^ , Soheil ou Ca-

nope se lève dans l'Hedjaz... le froid est moins in-

tense, l'humidité augmente, etc.

Le paranatellon ^al-Djp.bhah est Saad al-Sooud.

XL Al-Zubrah 5wj)31, ou la Crinière du Lion, se

compose de deux étoiles brillantes entre lesquel-

les il y a aussi la distance d'un fouet ; l'une a plus

d'éclat que l'autre; l'intervalle qui les sépare offre

une légère inflexion. Cette mansion se lève la qua-
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trièmc nuit avant la fin de Ab et se couche la cin-

quième nuit avant la fin de Schébat fi). A l'épo-

que de son lever, les pluies sont abondantes...

Soheil paraît dans l'Irac; les nuits sont froides;

le simoum souffle pendant le jour, etc.

Le paranatellon à'al-Zubrah QsiSaadal-Akhhiah.

XII. Al-Sharfah lhy^\ (mutalrix) se compose

d'une seule étoile, à la suite (Wd-Ziibnih. I^a lu-

mière en est très-vive (2). Le nom donné à cet as-

térisme provient du changement dans la tempéra-

ture, qui accompagne son lever et son coucher.

11 se lève la neuvième nuit courante de Eiloul et se

couche la neuvième nuit courante de Adar. A son

apparition ty y^-> ^^ Ail commence à croître ^ etc.

Le paranatellon d'al-Shurfa/i est Ferg al-Delou

al-mokadihim.

XIIL Al-Aoua \JS\ (clamator) se compose de

quatre étoiles, sur la limite à'al-Sharfah et sous

la forme d'un élif; les Arabes les comparent à des

chiens qui suivent le Lion. Ce domicile se lève la

vingt-deuxième nuit courante de Eiloul et se cou-

che la vingt-deuxième (3) nuit courante de Adar.

(i) Le Ms. 898, fol. 37, portait jLsr^, que le copiste a cor-

rigé en écrivant au-dessus \jlj.

(2) Il y a auprès d'elle de petites étoiles, et l'on dit que

c'est le ... du Lion J-w^ »*«^ ; voy. notre Mémoire sur les

instruments astronomiques des Arabes^ p. i34 et suiv.

(3) Le Ms., fol. 38, porte aux deux endroits le nombre 12.



( 5a3 )

A son apparition la nuit est rgale au jour; puis

celui-ci diminue peu à peu, c'est le commence-

ment de Tautomne ^J^ ^'!.

Le paranatellon iVal-./oïKi est Frrg al-De/nu ai-

niudkkiT.

XIV. Al-Simakh ^L^*JI le Lancier, (le soutien).

C'est le Lancier désarmé (J}&'^!); car la lune ne des-

cend pas dans le Lancier armé ^!J! (Arcturus).

Ces dénominations diverses viennent de la position

d'une étoile qui forme en quelque sorte la lance

d'Arcturus, tandis que TÉpi n'offre rien de sem-

blable (i).

Cette mansion se lève la cinquième nuit cou-

rante de Teschrin V^ et se couche la quatrième

nuit courante de Nisan. Sou apparition est excel-

lente, etc. (•>.).

Le paranatellon (\'aI-Simakh est Betn ai-Haut;

Al-Simakh forme la dernière mansion syrienne ;

al-Ghafar est la première mansion yéménienne.

XV. Al-Ghafar ^! se compose de trois étoiles

peu brillantes ; c'est la houppe qui se trouve à la

queue du Lion , mais on prend le nom de ghafar

dans le sens de voile
,
parce que l'apparition de ce

domicile annonce le temps où la terre perd sa

(i) Voy. sur les deux Simakhs notre Mémoire déjà cité, pag.

125 et i34.

(2) Ms. persan, fol. 21 : XJ:XijijZ. ^\ ^jJj.



( 5^4 )

parure. Al-Ghajar se lève la dix-huitième nuit

courante de Teschriu Y^ et se couche la seizième

nuit courante de Nisan. Pendant son apparition,

on coupe la canne (à sucre) ^.UJ! v^..^! per-

sienne ; et les pluies font croître les légumes.

Le paranatellon iVal-Ghafar est al-Scherathanes

.

XVI. Al-Znbana ULJ! les Serres (du Scorpion),

comprend deux étoiles séparées Tune de l'autre,

à vue d'œil, ^^-r^xJ! ^Ij J, L
^ ^ : . > .'.^^".à-^, par

une distance de cinq coudées ; elle se lève la der-

nière nuit de Teschrin \^^ et se couche la dernière

nuit de Nisan. A son apparition, les vents du nord

se font sentir, les hommes du climat de Babel,

Job J^\ ^, rentrent dans leurs maisons. Le para-

natellon à^al'ZuOana est dl-Bothaïn.

XVIL Al'lhlil U^^l! , la Couronne, ou la tête

du Scorpion s^^^\ ^\y ^st formée de trois étoi-

les brillantes, placées en travers; elle se lève la

treizième nuit courante de Teschrin II et se cou-

che la treizième nuit courante de Aiar... Lorsqu'elle

paraît, les eaux se précipitent par torrents; elles

inondent la terre, à l'époque de sa descension, jus-

qu'au coucher de Betn ai-Haut^ qui arrive le 5 de

Teschrin F^. Le paranatellon d'al-Jkli/ est al-lVio-

reia.

XVIIl. Al-Calb, le Cœur (du Scorpion) est une

étoile de couleur rouge, en arrière {Wd-lklil^ en-
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trcdeiix étoiles que l'on nomme ai-nidf/i LLlJl (i)

et qui n'ont pas la même apparence. L'évapora-

tion commence dans le désert avec le lever d'fl/-

Calb et celui de VAii^le tombant ,i.3l^l^*JI (la Lyre);

car tous les àeun se font simultanément au mi-

lieu du froid. Al-Calb se lève la vingt-sixième

nuit courante de Teschrin II et se couche la vingt-

sixième nuit courante de Aiar. Les Arabes font

grande attention à son apparition et répugnent à

se mettre en voyage lorsque la lune s'approche

du Scorpion; alors le froid est plus vif, les vents

sévissent et la sève s'arrête dans les fibres des ar-

bres, wsr^i
l3-3^ '*^* ^^^ paranatellon iVal-Calb est

al-Débaran.

XIX. Al-Schaulah ij^^!, le Dard (du Scorpion)

se compose de deux étoiles si rapprochées qu'el-

les paraissent se toucher, à la queue du Scor-

pion (2). Elle se lève la neuvième nuit courante

de Canoun 1^' et se couche la neuvième nuit cou-

rante de Haziran . Pendant son apparition , les

dernières feuilles tombent, les pluies augmentent

et les eaux s'accumulent. Le paranatellon d'«/-

Schaulah est al-Hakaali.

XX. Al-Naaïm v'^«Ji (les troupeaux) se compose

(1) V. noire Mémoire déjà cité, pag. i36 et -228.

(2) Id., id. On lit en marge du ms. 898, fol. S6 v" : jLiy

>_> JîjJ! ?»j! txxi ^ à^oi) J'w.^,.
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dans la Voie lactée 'iysr^\ ^, ce sont les troupeaux

allant se désaltérer ô,^! >^'jJ!; quatre hors de

cette zone ji.^LJI
i*:'.'*-*^^

^^^ troupeaux qui revien-

nent (le l'abreuvoir; elles forment deux carrés (i),

se lèvent la vingt-deuxième nuit de Canoun Y^

et se couchent le 22 de Harizan, etc. Leur appa-

rition annonce le commencement de l'hiver; les

nuits et les jours sont égaux. Le paranatellon

(ïa/'J\aftim est al-Henaah.

XXL Al-Beldah VaUI (la Plaine) forme la vingt-

et-unième mansion. C'est un espace du ciel sans

étoiles remarquables. Il y en a toutefois six pe-

tites, fort obscures, que leur disposition a fait

nommer Xarc /^-^aJI, par quelques Arabes. Cette

mansion se lève la quatrième nuit de Canoun II et

se couche la quatrième nuit de Tamouz. A son ap-

parition l'eau gèle , etc. Le paranatellon à\il-Uel-

(1(1h est (d'I)ziraa.

XXII. Saad al-Dzabih ^\^}\ ^^^^fortuna mac-

taïUis (2), se compose de deux étoiles peu bril-

(1) Celte indication est en désaccord avec la figure tracée

sur le Ms. ar. n" 898, fol. 36 v«.

{%) Firouz-Abadi, dans le Camoiis , compte dix astérismes

connus sous le nom de saad, fortuna, dont quatre seulement

sont des mansions lunaires :
1" ^^«^J! J^xw ;

2'' slX^ J>ju-;

3° A _â.2n' J,x.w; 4*' ^»ji.*^l A-3U-; les six autres sont :

I
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hmtes entre lesquelles il peut y avoir, à vue ci'œil,

une coudée de distance. L'une est plus élevée que

l'autre abaissée vers le midi w^^^w J,]ajU. Cette

mansion se lève la dix-neuviènie nuitdeCanoun II

et se couche la dix-neuvième nuit de Tamouz. A

son apparition les eaux s'élèvent jusqu'aux bran-

ches des arbres, etc. Le paranatellon de Saad al-

nzahiJi est al-Nethrah.

XX.IIL Saad-Bula Jj a*^ , fortuna des^luticn-

tis, se compose de deux étoiles de la Voie lactée

^fs:^\ J, yli^i^^j Tune brillante, l'autre obscure
;

on nomme la première bali'a Ub UA^aleur^ comme

si elle allait dévorer sa voisine; elle se lève la der-

nière nuit de Canouii II et se couche la dernière

nuit de Ab. Lorsqu'elle paraît, les pluies devien-

nent plus abondantes Jajl /-VJ ^y ^•> ^tc. Le pa-

ranatellon de Saad-Bula est al-T/iarf.

XXIV. Saad al-Sooud ^^^xv^Ji j^^, forlu/ia fortu-

Jiaruin, est formée de trois étoiles dont l'une est

brillante et les deux autres très-petites elle est

pour les Arabes d'un augure favorable , et son ap-

parition est accueillie avec joie... Elle se lève la

douzième nuit courante de Schébat et se couche

la quatorzième nuit courante de Ab ; c'est le com-

G'' pjLJl Jju-; xo"" jkfi Xx^. Yoy. Van Couli , fol. i 56
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mencement du prinlenips. F.o paranatelloii de cet

aslérisnic est al-Djcbluili.

XXV. Saad al-Akhbiah L-^^! jju- se compose

de quatre étoiles voisines, deux perpendiculaires

et deux horizontales; la plus brillante est//^/ For-

tune et les trois autres les Tentes. Cette mansion

se lève la vingt-cinquième nuit courante de Sché-

bat et se couche la quatrième nuit avant la fin

de Ab; son apparition n'est point favorable

Le paranatellon de Saud al-Aklibiali est al-Zu-

bduaJi.

XXVI. Al-Ferg al-awwai JJ^^ j;^-^^ \q premier

Gouleau (ou le gouleau antérieur de TUrne), forme

la vingt-sixième mansion (i). L'Urne comprend

quatre étoiles qui présentent un grand carré ; deux

constituent le premier gouleau; deux, le second.

Cet astérisme se lève la neuvième nuit courante

de Adar et se couche la neuvième nuit de Eiloul.

Son apparition est fêtée; c'est le temps de la ré-

colte des fruits, etc. Le paranatellon (^al-Ferg al-

(nvival est al-SJiarfah.

XXVII. Al-Ferg al-tsani JLiJi ^y^^t ^^ second

Gouleau, se lève la vingt-deuxième nuit courante

de Adar et se couche la vingt-deuxième nuit

d'Eiloul; son apparition est également favorable.

(i) Vov. uolre Ménwue dojà cito, patj. l'^i et 222,
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Le paranatellon de celte mansion est al-Aona.

XXVllI. Betn al-ïïaut, c^^^^i ^, le ventre du

Poisson, se compose de plusieurs étoiles en forme

d'anneau; on l'appelle aussi al-Rescha Li,J!, lefil ;

elle se lève la quatrième nuit de Nisan et se cou-

che la cinquième nuit de Teschrin Y^ . Elle est de

bon augure; son paranatellon est al-Simakh. —
L'année solaire de trois cent soixante-cinq jours

est ainsi divisée en quatre parties, et chaque

partie en sept stations de treize jours , ce qui

constitue les vingt-huit domiciles de la lune, n

Nous avons retranché de cet exposé beaucoup

de détails inutiles à notre sujet et qui se retrou-

vent, non-seulement dans l'ouvrage de Kazwini,

mais encore dans un grand nombre des manu-

scrits arabes et persans de nos bibliothèques pu-

bliques, la plupart des traités d'astronomie du

moyen âge consacrant un chapitre aux man-

sions lunaires; nous mentionnerons en particu-

lier le Ms. arabe de la bibliothèque Sainte-Ge-

lieviève inscrit au catalogue sous le n^ 5 (i), liv. I,

chap. IX, et les Mss. de la bibliothèque de Leyde

que nous avons eu l'occasion de parcourir, no-

(i) Nous donnerons plus loin (appendice de la sixième

partie) une courte analyse de ce Ms., dont l'autour est

Hassan ben-Ali, plus connu sous le nom d'Abou-Nasser al-

Comi.

34
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laminent le n" i 17a, f. 7 r^; le 11" 1 157, fol. i iS

v";et len'' 11 55, fol. 87-9G (r).

Il nous suffit d'avoir signalé les rapports intimes

qui existaient entre ces notions premières d'un

zodiaque \uuRire et les idées d'un peuple pasteur,

habitué, dès l'enfance des sociétés, à porter ses

regards vers la voûte étoilée et à y chercher des

présages sur le temps et les récoltes.

Comment les Arabes auraient-ils été emprunter

mi-partie aux Chinois , mi-partie aux Indiens, des

divisions stellaires qui, pour eux, avaient un ca-

ractère fixe, régulier, approprié au cours de la
;

lune? Par quels intermédiaires auraient-ils reçu de

la nation la plus orientale de l'Asie , non pas un

système complet dans ses applications, mais cer-

taines modifications d'une importance secondaire

dans Tordre des déterminatrices dont ils se ser-

vaient ?

Au lieu de torturer ainsi l'histoire et les mathé-

matiques pour créer aux rnansions lunaires une

origine fantastique, ne serait-il pas plus simple

de les faire sortir des traditions de l'Arabie, ou

de les rattacher, si l'on veut absolument qu'elles

soient d'invention étrangère, aux anciennes doc-

trines de l'Egypte, en raison du rôle que les au-

(i) Ce dernier Ms. est intitulé : y.^ c ) \ JjLl-* S^ ^
La,•.^^•, Tractâtus de lunœ niansionibus cuni Tah.
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teurs font jouer au Nil et à ses crues périodiques

ilaiis rénumération des pronostics?

Le tableau 1) présente, avec l'indication des

vingt-huit astérismes des Arabes, la longitude et

l'ascension droite des étoiles qui forment les li-

mites extrêmes de ces divers groupes; il est facile

de reconnaître qu'il n'existe aucun rapprochement

possible entre les dénominations employées par

Alfragan et celles qu'on trouve usitées chez les In-

diens et les Chinois (voy. les tableaux B et C); ce

serait déjà un argument d'une certaine gravité, à

coup sûr, contre la communication des nakscha-

tras aux astronomes du khalife Abou-Giaffar-Al-

manzor, si le Coran n'avait pas mentionné les do-

miciles de la lune deux siècles auparavant', mais ce

que l'on ne concevra jamais, c'est que les Indiens

aient emprunté les divisions slellaires des Chinois

pour en faire un zodiaque lunaire, qu'ils auraient

transmis aux Arabes, et que ceux-ci aient eu pré-

cisément recours aux Chinois
,
qui ne s'inquié-

taient nullemetit du cours de la lune, pour intro-

duire dans le choix de leurs astérismes, quelques

corrections isolées. Si l'unique recherche digne

d'intérêt, est de découvrir la source véritable de

ce zodiaque^ nous pensons qu'on s'est égaré dans

des suppositions gratuites, par une marche qu'on

pourrait appeler aventureuse, à défaut d'une ex-

34.
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pression plus sévère, et bien assurément contraire

à toutes les règles d'une saine critique. C'est ce

qui ressortira incontestablement, selon nous, de

Texamen impartial des faits.

V.

Conclusion. Si l'on trouve en Chine, dans l'Inde,

chez les Arabes, des divisions stellaires au nom-

bre de vingt-sept ou de vingt-huit, on doit croire

qu'elles se rapportent invariablement au cours

de la lune; cette pensée est si naturelle
,
qu'elle a

dû naître chez tous les peuples, avant même

qu'ils aient songé à étendre leurs connaissances

astronomiques; ils pouvaient suivre des yeux l'as-

tre des nuits, pendant une demi-révolution, et

successivement, en différentes parties du ciel;

aussi tous ceux qui firent usage de l'année lunaire

eurent-ils nécessairement un zodiaque lunaire
;

nous n'exceptons même pas les Grecs
,
quoiqu'ils

ne parlent nullement, dans les écrits qu'ils nous

ont laissés, des vingt-huit domiciles de la lune, car

il est impossible qu'ils n'en aient pas eu l'idée;

lorsque Méton exposait en public un tableau où

l'on marquait la nouvelle lune, les levers et les

couchers des principales étoiles; lorsque Autoly-

cus faisait un ouvrage spécial sur ces levers, com-
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ment les astronomes grecs n'auraient-iis pas ratta-

ché à certains groupes stellaires, la position que

la lune occupait chaque jour sur la zone céleste?

Ptolémée nen dit rien , il est vrai, parce que ces

notions vulgaires n'avaient point pris rang dans la

science; mais il ne fait pas, non plus, la plus lé-

gère allusion au fameux système de trépidation

des fixes, et cependant Théon affirme qu'il l'avait

approfondi, puis rejeté comme une conception

sans valeur (i). Devait-il en être de même des

mansions lunaires? c'est une proposition fort ad-

missible ; au milieu de leurs rapports nombreux

avec l'Orient, les Grecs ne seraient pas demeurés

tout à fait étrangers à un usage universellement

répandu parmi les peuples de l'Asie. IS'ayant, du

reste, aucun motif sérieux de les faire intervenir

dans le débat, nous laisserons au temps le soin de

confirmer cette hypothèse, pour revenir à notre

sujet principal.

Que le zodiaque lunaire ait existé simultané-

ment dans l'Inde et à la Chine, à des époques très-

reculées; il n'est point permis d'en douter, si les

passages cités des Yédas , des lois de Manou et

des livres de Confucius, sont authentiques; d'un

(i) Voy. le Mémoire déjà cité de M. Lelronne, sur le Ca-

lendrier égyptien.



( 53/4 )

coté, vingt-sept iKihsc/iatras^ de l'an Ire, vingt-linil

(Ui'isions stclldires ; les Arabes, à lenr tour, parais-

sent avoir connu très-anciennement les vingt-huit

domiciles de notre satellite. Si l'idée priniitive s'est

produite en même temps chez les peuples les plus |

divers, est-il possible qu'ils aient adopté exacte-

ment les mêmes astérismes et les mêmes étoiles

déterminatrices? Une semblable thèse ne serait

pas soutenable ; les premiers observateurs n'ont

pu s'accorder identiquement sur le choix des vingt-

huit constellations; les Indiens, aussi bien que les

Chinois et les Arabes, ont dû avoir leur système

particulier et ne se rencontrer sur certains grou-

pes que d'une manière fortuite, tout en conservant

une distance d'environ treize degrés entre ces di-

verses constellations. Eh bien ! si l'on compare les

tableaux que nous avons dressés (A, B, C, D), on

reconnaît aussitôt que les Arabes seuls semblent

suivre un ordre régulier, rationnel, conforme aux

mouvements lunaires. H y a entre chaque asté-

risme l'intervalle nécessaire; si le désir de ratta-

cher une des mansions à quelque étoile brillante,

fait dévier de deux ou trois degrés la limite extrême

de telle ou telle division, l'étendue donnée à la

division suivante permet de rétablir immédiate-

ment la régularité des séries; ainsi, par exemple,

al-Débaran , choisi à cause de son éclat comme
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étoile dtHerminalrice du quatrième domicile, n'est

qu'à onze degrés environ du troisième; mais sa

distance au cinquième dépasse quatorze degrés,

et le raccordement s'opère sans aucune difficulté.

On n'en saurait dire autant des Indiens: per-

sonne ne conteste les rapports directs de leurs

nakschairas avec le cours périodique de la lune;

mais, soit que l'on adopte les identifications de

William Jones, soit que l'on préfère celles de Co-

lebrooke, on remarque dans leur zodiaque lunaire

des divergences que l'on n'a pas encore pu expli-

quer; ainsi l'on ne compte que cinq degrés entre

la cinquième et la sixième mansion, un peu moins

d'un degré entre la quatorzième et la quinzième,

deux degrés entre la vingt-et-unième et la vingt-

deuxième, etc. Lorsque William Jones fixait les

distances intermédiaires à treize degrés vingt mi-

nutes d'une manière invariable, il avait pour lui

la logique; mais les tables indiennes et les affir-

mations des Pandits sont en désaccord complet

avec cette logique suprême, dès qu'il s'agit de

spécifier les étoiles déterminatvices

.

Chez les Chinois, les différences sont plus con-

sidérables encore, et pour nous borner à un seul

exemple, la sixième station, au lieu d'être de treize

degrés au delà de l'extrême limite de la cinquième,

se trouve de deux degrés en deçà ; est-ce une rai-
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son (Je croire que ces stdtions sont des divisions

stellaires, indépendantes du cours de la lune?

jMais pourquoi donc, nous le répéterons, aurait-

on adopté le nombre vingt-huit? et si le prétendu

système cralignemenls auquel on a recours, re-

pose sur des observations successives de solstices

et d'équinoxes, que devient cette tradition, exhu-

mée après trente siècles d'oubli, de vingt-huit

officiers chargés spécialement de surveiller les

vingt-huit astérismes? lorsqu'une théorie ne rend

compte que de certains termes isolés du problème

et qu'elle est en contradiction flagrante avec les

autres termes, on peut être sur qu'elle ne vaut

rien; or, deux faits sont acquis à la discussion,

i'* on ne peut rapporter à des déterminations de

solstices et d'équinoxes qu'une partie des vingt-

huit stations chinoises; s>" l'année lunaire a été en

usage depuis un temps immémorial dans le Cé-

leste empire, et il est impossible que les Chinois

aient conservé vingt-huit divisions stellaires fon-

dées sur des alignements d'étoiles et sur l'obser-

vation journalière du passage des astres au méri-

dien, sans songerai les identifier avec les vingt-huit

mansions de la lune, sans avoir, en un mot, un

zodiaque lunaire. On s'éloigne donc de la voie de

la vérité lorsqu'on substitue des hypothèses ingé-

nieuses, si Ton veut, mais paradoxales, à une in-
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tcTpréfalion généralement acceptée et déduite de

textes irrécusables.

il était pourtant facile d'arriver au but; qu'on

change la position du problème, et l'inconnue se

dégage aussitôt; il ne s'agit que de scinder la ques-

tion en deux parties : i** reconnaître que l'idée

des maniions lunaires est commune aux plus an-

ciens peuples, qu'elle a pris place dans leur my-

thologie, qu'elle s'est vulgarisée chez les pasteurs

et les habitants des campagnes; et qu'elle s'est,

en quelque sorte, effacée, perdue, dès que la

science proprement dite a triomphé des esprits;

1^ rechercher si l'identification des astérismes des

divers pays ne serait pas le résultat d'un travail

d'époque récente, travail difficile, il est vrai, en

raison des traditions confuses , des manuscrits

incorrects , des déclarations orales et contradic-

toires recueillies cà et là , mais dont les traces

sont encore manifestes.

On verra que l'application de cette méthode

fort simple fera jaillir la lumière.

Nous admettrons donc volontiers l'authenticité

des passages cités des Livres sacrés de l'Inde et de

la Chine, sans demander si l'on a consulté des ma-

nuscrits anciens, d'une origine incontestable, ou

si l'on s'est contenté de fragments d'ouvrages dus

à des copistes modernes ou sortis des presses de
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la capitale du Céleste empire (i); l'existence des

vingt-huit mansions lunaires dans l'antiquité nous

paraît assez clairement ressortir des récits cosmo-

goniques , mutilés malheureusement, qui sont

parvenus jusqu'à nous.

Quant à l'identification des astérismes , nous

prendrons pour point de comparaison les vingt-

huit domicdes des Arabes, et cela par un excellent

motif, c'est qu'ils constituent un système com-

plet, clairement défini, lié à la révolution pério-

dique de la lune
,
propagé du dixième au trei-

zième siècle de notre ère chez les Hindous comme

chez les Chinois.

Dans l'Inde, on trouve bien l'énumération des

vingt-sept ou vingt-huit mansions ; mais on ne

peut dire exactement à quelles étoiles elles ré-

pondent; W. Jones et Colebrooke ne s'accordent

pas sur la désignation des principales détermina-

trices, et cela se comprend aisément, puisque les

Hindous eux-mêmes, aujourd'hui comme au

temps d'Albirouni, ne reconnaissent qu'à la vue

leurs constellations et varient souvent dans l'in-

dication des astérismes. On ne devait réussir à

établir quelque régularité dans l'ordre et la cor-

rélation des divers na/ischatrus, qu'en s'appuyant

(i) On sait (jue riiivcntioii do l'imprimerie en Chine ne

remonte pas au delà du huitième siècle de notre ère.
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sur la spécification connue des (lomicilcs arabes;

et quand on pense à Tinfluence que Técole de

liagdad a exercée dans TAsie orientale, par la dii-

fusion de ses écrits, on voit clairement que c'était

le meilleur moyen d'arriver à un résultat rationnel.

Des vingt-huit rnansiotis en usage chez les deux

peuples, vingt sont identiques (i); il n'y a de

différences que sur le nombre des étoiles affectées

à chaque constellation, et ces différences sont

de peu d'importance ou faciles à expliquer. Pour

les autres, il y a plutôt erreur d'identification,

que trace d'anciennes idées traditionnelles. Si a

d'Orion est substitué à y et s des Gémeaux (ces

constellations, chez les x\rabes, sont appelées tou-

tes deux (2) Aldjouza h^l), le nom de l'astérisme

{Ardra^ pierre précieuse) montre le choix inten-

tionnel d'une seule étoile brillante; quatre étoiles

du Corbeau remplacent quatre étoiles de la

Vierge pour le treizième domicile, mais la longi-

tude est la même. Colebrooke, arrivé au quin-

zième, hésite entre Arcturus et e Bootès; mais

c'est encore une préférence accordée à des étoiles

d'un vif éclat, sur celles que nous offre la man-

(i) Voyez le tableau A, et comparez les tableaux C et D.

(2) Voy. le vocabulaire que nous avons donné à la suite

(Je noire Mémoire sur les instruments astronomiques des Ara^

bes, p. 2i!3.
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sioii al-(lli(tl'(iri\{is Arabes, et dans une même zone

longitudinale.

La divergence la plus considérable a lieu, du

vingt et unième au vingt-sixième astérisme, par

Tidenlification C^Abhidjit avec a de la Lyre(i);

si l'on place cet astérisme au vingt et unième

rang (2), il se trouve de plusieurs degrés au delà

du vingt-deuxième, ce qui est inadmissible, et

nous n'avons pas à revenir sur ce qui a été dit à

ce sujet (3); si Ton en fait le vingt-deuxième do-

micile, les intervalles lunaires ne sont pas (4)

sauvegardés davantage, puisque du vingtième

au vingt-troisième domicile, on ne compte que

25 degrés, au lieu de 39. L'intercalation des étoi-

les du Dauphin ne fait que rendre la confusion

plus grande; le vingt-cinquième domicile indien

coïncide avec le vingt-quatrième domicile arabe,

et comme le raccordement général a lieu au vingt-

sixième domicile, il en résulte que la vingt-cin-

quième mansion des Arabes est supprimée; on

rétablit, il est vrai, une concordance apparente

en introduisant \ Verseau dans la station Sata-

(i) Voy. les tableaux A et C.

(a) Le Journal des savants, 1840, p. 27/j, le place au viug-

tième rang; V. le tableau C.

(3) V. p. 487, 489, 5o5, 543-545 , et Joiirn. des sav., 1845,

p. 47» — (4) V. le tableau A.
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hisha, comme on le voit au tableau A; mais il

faut croire que, pour les précédents astérismes,

Colebrooke avait reçu de ses Pdndits de mau-

vais renseignements. La station Abhldjit
^
qui a

été ajoutée probablement aux vingt-sept naks-

chatras primitifs des Hindous, pouvait très-bien

ne pas avoir la même étendue que les autres, si,

comme le dit très-bien Albirouni (i), elle devait

servir à représenter le quart de jour qui, dans

la révolution périodique de la lune, dépasse le

nombre vingt-sept; mais, à coup sûr, elle ne pou-

vait désigner a de la Lyre dans l'ordre des man-

sions lunaires, même en admettant qu'on eut

pris hors du zodiaque une déterminatrice bril-

lante, voisine d'Abhidjit (2). Cette fausse identi-

fication se trouve en quelque sorte liée à la

substitution des étoiles de l'Aigle et du Dauphin

à celles du Capricorne et du Verseau; mais cette

divergence ne s'étend pas au delà des astérismes

indiqués; il suffit de recomposer la série des

distances de i3° en i3°, pour saisir du premier

coup d'œil les points de rapprochement, et re-

connaître la cause d'une erreur qu'il était inutile

de chercher à expliquer par les formules de la

mécanique céleste.

(i) Journal des savants , 184 5, p. 5o.

(2) Bail I y, Astronomie ancienne, p. 475.
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Pour les Chinois, la comparaison de leur*

groupes stellaires avec les mansions arabes pré-

sente des résultats plus curieux encore. lorsque

les étoiles déterminatrices, qui ont suggéré tant

de considérations, tant de calculs, tant de hantes

hypothèses, sont rattachées aux constellations

dont elles font partie et que les Chinois eux-

mêmes ont adoptées (i), on voit reparaître comme

par enchantement les diverses parties du système

des Arabes, et Ton est obligé d'avouer tout d'a-

bord que ce sont bien réellement les vingt-huit

domiciles de la lune, et nullement des clmsioiis,

indépendantes des mouvements de notre satellite.

Si les Chinois introduisent a ou ^ d'Orion entre

la cinquième et la sixième mansion des Ara-

bes (2), ils suppriment très-inconsidérément la

septième, et l'ordre, à partir de la huitième, n'est

plus interrompu. Si les étoiles de l'Hydre sont

substituées à celles du Lion, elles fournissent un

nombre é^al d'astérismes et présentent le même
t» P"

intervalle de i32° à 173" l^t^g*

Pour le premier fait, on pourrait chercher, au

choix de la station Tsan ( (^ d'Orion
) ,

quelque

intention cachée , si la septième et la huitième

division chinoise ne concordaient pas exacte-

(1) Voy. le travail de de Guignes déjà eité.

(«) Voy. le tableau A, et eonipare/, les lableatix R et D.
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meut avec la sixième et la huitième des mansions

arabes, en laissant subsister une lacune de 13**;

quant au second, il est inutile, pour en décou-

vrir la cause, de remonter à l'ancienne astrono-

mie chinoise; probablement à l'époque où la table

a été construite, on avait besoin d'attribuer les

étoiles du Lion à certains personnages de l'em-

pire, ou l'on aura confondu volontairement l'Hy-

dre avec le Lion, comme le Corbeau avec certain

nés étoiles de la Vierge, en leur trouvant les

mêmes degrés de longitude ou d'ascension droite;

et au milieu de ces explications si simples et si

naturelles, que devient le prodigieux effort tenté,

avec toutes les ressources des mathématiques

transcendantes, pour prouver que les divisions

Tse et Tsan ont changé de position relative, de-

piîis Fan 2357 ^^- ^- ^-^ ^^ faudrait qu'elles fus-

sent uniquement représentées par 1 et 8 d'Orion,

et il n'en est pas ainsi; ces divisions sont compo-

sées d'un grand nombre d'étoiles (i), et la con-

stellation Tse, qui s'étend de iq*^ i5' à 24° 22'

long., est absorbée tout entière entre les limites

extrêmes de la constellation Tsan, qui sont de

12*^ 3o' et 28" 34' des Gémeaux.

Mais, dira-t-on^ les étoiles déterminatrices des

; 1) Voy. les tableaux A et B.
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astérismes chinois sont indiquées dans ,des tables

que Ton fait remonter jusqu'à l'ère chrétienne, et

même au delà; les constellations Tse et Tsan y

sont comprises, et tellement rapprochées Tune

de l'autre, qu'elles semblent se confondre; il y a

donc là une idée ancienne, transmise aux géné-

rations suivantes, et dont il faut tenir compte.

L'interprétation des tables est-elle exacte, leur

origine est-elle incontestable? c'est un premier

point à résoudre. Si l'on se prononce pour l'af-

firmative , il nous paraît évident que l'un des

deux astérismes détruit l'autre, et nous voilà re-

venus aux viugt-sept nakscluilras
^
qui auront été

introduits à la Chine avec le bouddhisme. La

constellation Tse remplace Abhidjit
.,

quoique

identitiéeà des étoiles bien différentes; elle pré-

cède la constellation Tsan dans les anciens cata-

logues (i); elle la suit dans les catalogues moder-

nes (2); de même g^\ Abhidjit^ placée par les

Hindous après Oularac/uira , la précède aujour-

d'hui, d'après sa longitude réelle. La table de

1726, publiée par Gaubil (3), assigne même à Tse

un numéro d'ordre identique à celui iXAbhidjit^

en entrant par Kio (l'Épi) dans la série des asté-

(i) Souciet, t. III, p. 81.

(•2) Id., t. II, p. 180.

(i) M, t. II, p. i.So,
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rismes, quoiqu'il y ait entre les deux mansions

une distance de 'loo degrés environ d'ascension

droite.

Il y a, tort heureusement, au milieu de ces

traditions diverses et des objections qu'elles sou-

lèvent, un guide infaillible qui nous dirige et

nous éclaire; c'est la substitution à des délenni-

natrices choisies arbitrairement, des constellations

elles-mêmes dans toute leur étendue (i); sur les

vingt-huit divisions chinoises, vingt-sept s'accor-

dent avec les niansions des Arabes ; au lieu d'à d'O-

rion mettez a des Gémeaux, les deux tables s'har-

moniseront à merveille sur tous les points; et

quand on se rappelle que les Arabes ont appliqué

à ces deux constellations la même dénomination

{^Al-djouza^ on conçoit que les Chinois aient

pu les confondre aisément en dressant leur table.

— Ce qu'il importe de démontrer, c'est qu'ils

ont copié les Arabes dans l'identification de leurs

astérismes, car on pourrait encore soulever la

question de priorité. Cette preuve, qui ne résul-

terait pas d'une manière suffisante de l'arrivée au

milieu du céleste Empire, des savants de l'école

de Bagdad maîtres de Co-cheou-Ring, nous la

trouvons dans la nomenclature des étoiles qui

(i) Vov. les tableaux B et D.

35
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font partie de chaque astérisme, d'après le pla-

nisphère chinois. Quand nous voyons, par exem-

ple, la constellation du Scorpion divisée en trois

domiciles, et ces domiciles représentés par un

certain nombre d'étoiles, dans l'ordre que nous

offrent les catalogues arabes et grecs, nous de-

vons reconnaître que cette classification est un

emprunt fait aux Occidentaux. L'astérisme Fatig

comprend les quatre premières étoiles du cata-

logue de Ptolémée <^, p, t^, p; Sin, les septième,

huitième et neuvième, a, ç, t; Ociej^ de la dou-

zième à la vingt et unième et dernière, e, (x, C, in,

0, X, X, i, i».— Que ces noms aient servi à dési-

gner d'autres étoiles dans des temps anciens, c'est

une induction possible, et même probable, d'a-

près ce que nous apprend l'histoire de l'astrono-

mie chinoise de Gaubil(i^; mais il n'en est pas

moins vrai que les auteurs consultés par l'illus-

tre missionnaire et par de Guignes avaient dis-

tribué les étoiles du Scorpion dans les constella-

tions Fangy Si/ij Ouey; que les autres astérismes

s'identifient également avec la plupart des figures

du zodiaque, transmis par les Grecs aux Arabes,

'\) Gaiibil, Astron. chin., pag. 16 et 3o; Frcret, OEuvres

complètes, t. XIII, p. i55: '(Le nom de Fang, (jui désigne les

étoiles de la tôle du Scorpion, est un nom moderne, x
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et que c'est là un témoignage irrécusable d'une

assimilation à posteriori.

Nous opposera-ton que les Chinois ont pu

copier les Grecs, sans être pour cela tributaires

des astronomes arabes. Nous nous bornerons à

une seule observation, qui terminera cette dis-

cussion. Ptolémée donnait le nom ai Anlarès à

l'étoile du milieu des trois brillantes dans le corps

du Scorpion (i); les Arabes l'ont appelée le Cœur

du Scorpion w>yvx) t v..;^ et ils en ont fait leur dix-

huitième mansion lunaire, al-Calby le cœur. Le&

Chinois ont adopté la même dénomination [Sin^

le cœur). Ont-ils là un droit de priorité? Mais il

faudrait que les Arabes eussent trouvé cette dé-

signation à'Jntarès dans les Tables indiennes,

puisqu'ils l'employaient à une époque où leurs

relations avec la Chine n'existaient pas encore (2),

et les Hindous, qu'on nous présente comme les

copistes des Chinois, appellent AntarèsT>']yecht2L^

un riche pendant doreilles. Il nous paraît donc

(i) Ptolémée, État des étoiles fixes^ édit. Montignot, 1786,

pag. 104 : ô (xeaoç xpiwv ^ajxirpwv ht xw (yt6(Jt.aTi xal uTroxipfoç

xaXou[jLSvo<; 'AvTaprjç.

(a) On sait d'ailleurs que les Arabes n'ont jamais fait grand

cas des Chinois; ils les considéraient comme moins avancés

en astronomie que les Indiens; voy. la Relation des voyages

déjà citée, édit. de M. Reinaud, 1. 1, pag. 58, et les notes du

tome II.

35.
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évident que les Chinois ont pris des Arabes la

mansion al-Ca!b, le. Cœur (du Scorpion), et ccsl

un argument décisif en faveur de notre opinion.

Nos conclusions sont faciles à déduire de ce

qui précède :

I. Les vingt-huit constellations des Chinois

ne sont point des divisions arbitraires et com-

plètement indépendantes du cours périodique de

notre satellite. Ce sont, en réalité, les vingt-huit

mansions lunaires dont on trouve la connais-

sance et l'usage chez les Arabes.

II. L'idée de ces mansions est commune aux

peuples de l'antiquité qui ont pris les mouve-

ments de la lune pour base de leur calendrier;

ils ont pu varier sur le choix de quelques asté-

rismes, mais la division du ciel en vingt-sept ou

vingt-huit parties remonte à l'origine même des

sociétés.

III. Les Indiens et les Chinois ont dû avoir

dès les temps les plus reculés un zodiaque lu-

naire; mais la tradition s'en était à peu près per-

due; il ne leur restait, au moyen âge, que des

indications confuses, isolées, incohérentes, tan-

dis que, chez les Arabes, les vingt-huit mansions

présentaient un ensemble complet, rationnel, d'un

usage vulgaire, en rapportavec les travaux agricoles

et les changements successifs delà température.
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IV. Lorsque l'astronomie arabe a pénétré tians

rinde et à la Chine, on a cherché à établir une

sorte de concordance entre les vingt-huit domi-

ciles de la lune et les divisiotis traditionnelles de

ces pays : des erreurs d'identification ont donné

lieu à quelques divergences dont l'explication

ua pas de valeur scientifique; mais il est un fait

certain, c'est que le système régulier des Arabes

a été le point de départ de cette nouvelle classi-

fication, et la question des mansions lunaires se

trouve ainsi résolue.

V. Quant aux connaissances astronomiques

des Chaldéens, nous croyons qu'elles se sont ré-

pandues aussi bien en Grèce que dans l'Inde, et

que les Arabes n'ont pu recevoir de cette der-

nière contrée, au huitième siècle de notre ère,

les débris d'une science tout à fait distincte de

celle qu'on enseignait dans l'école d'Alexandrie.

Les Grecs, vainqueurs de l'Orient, en rapports

continuels avec les divers peuples de l'x^sie, leur

ont transmis les résultats d'une longue série de

travaux dont l'exposé fidèle est gravé en carac-

tères ineffaçables dans les annales de l'histoire,

et ils n'auraient pas manqué de profiter des mé-

thodes et des découvertes des autres nations, si

ces méthodes et ces découvertes avaient eu l'im-

portance qu'on leur attribue.
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Nous avons extrait ihi chapitre de Kaswini, sur

les mansions lunaires, tout ce qui pouvait servir au

développement de la thèse que nous avons défendue.

Nous donnons maintenant le texte de ce chapitre

d'après le Ms., trop souvent incorrect, de la Biblio-

thèque nationale, n. 898, ancien fonds, pour ceux

qui voudraient connaître tout ce que rapportent les

Arabes sur la germination des plantes, la pousse des

légumes, les prédictions météorologiques, etc.

iJLôjJI JjL4! »ô-^ ^y^ >»Jai) »! y:*Jl ^ ^ ^ c/iT**^ J

Li-i^. j ^^;'^t Jly vJ^'-:> y^ '^'j' 1-6^ 'j'Vf. fjjj^^j

à>~y^j luJs J^lj L^ V >Là L^j jj^SjflT vJUar^ j^ X*J>j!

L^jJ\ UpJ ^yi)! vL^^ JJ' j J^^^JL^I U^T^

a-^ iJ-juiL« f'^Usj w'yUi v3 /%=^i ^y»- ^-^"^ ^»*3I j
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jl ^^j j! Ja/» ^ L»^_ JUc- iiiiJi »jj) ^ jO L»j JJ,. o!-.'.'.M>

(

I

v^i-3 ^^;-^i ^j,^j j, Lv^vf -5
J'i-J^ ^5*^-? Jv=^' ^y

^-sLwjJi ^^ ^ ^ ^UM L^fe' Lia. s^j^î^^ 'L-'i^^ js> ^

^1 ^t^^ ^^^ ^j ^.^^^ ,^5-^^^ ^^ ^^^ ^^
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UjjJ] UUj}\ ^^\ ^^j^ ik^l :>L^ j;i ^'b j

AjJi, >*3rJ| JLL J^uj' v^^jJtj Lia» 'ijJiS ^ys^ '-^'^ ^
jLjI ^ îjlâr-' iiJLJ Juc iiW L^jJJs j aI^ ,c^V^ Ju^i

LJyJ! j^^! ^yu:,' ^ !_jL^' XlJ^s AikJ L^lyL- ^

>^lsrJ^ 1-?^^^ 'y J.J i^^^ *^ ^-^^ ^^^ ^r^^ ?J^
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^--*^ j LJyJ ! lybj y^ ^.^aw ! ^^^̂ ^ j ij !^^ ^ Jr:^^

^.JCyX^ j i^jJLbJ J.LilC-!>* »^^jx)l j ^j^y^ »*jj ^ ,*

CU-:^ jl^^t ^ lit ^=.L. Jli j;^lt ^,/3 ^ \^

i^y^\ Vv-j1jj L^-wiuj* à*iÙ6 »JU-«y*- ^^ j /* ^'i?^ ^"'^^ j

^j«>d1j ^ La *jJ j J^l lO-?"'^ (j/-^ iJL?^ ^*»*J LiUÔ*

^

w-jL».^ .^rrr^^ *^^^. ^'j-J *3 j <îous'^! ^ j^LjI c^^JUN.J

vju-xJLL iil v^r*^^ Jy-'j '^3^^^ *l?^^ e/ ^^^y j ^j^^



( 554 j

^ j n j -^JL*Jt ^ ^G J lit aJ! «^^w*Jt /»^V^\5 '^-àJLsr:'. L>

J UU>3I^, jj i^ J ^^r- J !/^
3t

-ô j VyLJ! ïjJlJ! pîjJJl ^^^; j .c^' v^s-saiJî «JU j

( a-**J) a-^ iiiù*o j j^^* ^-» tyLs"-' ÛJ JLs. 3ju*J L^yLb ^

vjUxlL !i! w^^î J^^iuî'^^'^t ^y^^^ 1^' ALJ *»^ -

L^JLw J-Jwi j L^\,sa. OÂ-:Jl,! ^1 ifpJI oLui ïJLjJI

^ »! J. 5 (T-'-^"^
'ijL.^ ^^-^^ ^ j j^^ ^^ 3oLc Ueo

JyLJ'_3 ^L^l jy'^ t:/ cV ^^y ^_^ j s^l ^ l^lar^

^lJa9 oJJi Ju;l^ ^ (
^ji:i\) 3^^3| sJ>*LL IM ^fi\

^jiLsj j wJ^yi J^, aJ^ (jt^ j 'Tj^f. ^^y v3/^^ wJ^^
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^-sr^t i^\^j «-J-iF^ HL^^i J.-a.y j .b^t ïJa. w»4XJo

^,_j-s-^. *-^ ^âJt ^-*^t^»j Jt_^t ^Lj.y ^V J

L^_^-LJ?^ (; L^j^^ :j1& j) ^y> Ji5 Ld^ j^^^^

^^ y-dr^ Jl^ t^Tv^ L^jiù- j w^! (j^ Liu) JU ^j"^
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^JJI wJlLj j-So *J ii^l .yj Jas lit ^r^i j^

J^^xj^ Uij ^i jf Jbxl li^M vju*U» !il ftçvL»)!

'ÔjJ>k-^ LâJ! A-.^»>!i' Lij«*a3l jjI
^J»£

*3r*t ÀxJ».! ^2> «llx)!

U_j^^ *^^jx3!
_5 (

* ^\y^ ïjJ^ j) vj_*â! iâr'L) J.i*-^^''

...^wijj wàj^l ^IjJi^l^uî. j .LâiùJt ^jL^i j à'^LjjJl
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J,j ^K-xJI vJU--2»3 J'-^l vJUaJUs bl Jyi-i* ^j»^\j

U^J iJi Lia) JL .
V...J àcyi? AJL^ »^^ic -.,-w L^ t j (

* * L^j^

Jj^^ cr^v^* cr' ^^' ^r^ ^^^ k-*-?^ j k-^j j

aUL !^i v^f*^' J^ ij^^' l/* y^^ iL)j.iu£ i£^ L^_^

j

^! w:.^piL*Ji LiLjj ^ uy î
{

ji^y^i) ^^î^i

»A-jjjJ! JUdJ! a^ 7-;!^^ r^ V-^rV^ '^'^ s^J^'

*w->v-a-xJt /^)j j_» JJ^^t ^^vJaJt Ur^j LibJlj J'L^t
»*

*

»L^ o^U o^-k-iL^ I5i^ J^l ^JUç.'^ JJ^I 4i.
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ilij :>JI VXiJ *lJjJt ^ ^^^ wi^i I3J^ ^ ^-j U_5

tUjLiLx-/» (i) k\^^^ 3J_*aJ! ^jI^^Î ^^.JLoJt v^^j j

LJ^ (C-w^.y-w) vJUv— j v^jiîxJt w^i %L-L^^
r)^^'^.

A-sr^ L^lTwyîx]! 'iy\ LaJjo^j ^5 jLd. JLw L^Lfli''^

^- '̂-'""^ Jj^' ^^y^ (^ ^Ji^ J'h^ (^ ^^* v^ -5 f^
sju-^J-t y^\ v^' Jy-^*-? j!^>^ L^ cî^ '-'y

f***^^

^^j^JI ko.Mi U«y J^ iJyJ! JLoJI Jx sjL^jc:*.! iJyJI

(i) Ms. ar. n. 898 fol. 36 v». Ici se trouvent intercalées

deux lignes qui appartiennent au folio 35 v", et qui out été

répétées par une erreur de copiste.
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jj\ ,J-ft w^i_jS' jlv ^ (T'.'-*^^
ixii^! iJyJt v.;^! j

* *

cH^H^^ cr-^--^*^ Usf=>j>^j Ô7^^ ^^ ^J^
y^'

A:^

s^^^^ aL^^JI^ .Li:)i -a ïjJlJI 2jil^)t ^jl-*^' V^J-?

c)j^'^ cr- c)> JLJ
fo'^

s^' t^ j (: ': cr^'

w»^) J^-iu)* ^j_^' ^y r)j^ jy f.-'j'^
L^jiL.jj^at
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^ aJL) j,-x-w iLjljJI ^^3JÎ jouv s^j^. ^^^I ^5^^. j

J..outf «.JLb ol s..^yul Jyi-J' j vw^i j^ çA^* iyj iisyL-
^

v_^t^ v.^Jij_^ ^_^x»JI J.JU- ^^JJl flJj «.Xx— v^.,^. j j^yJji

L...«â ^i J-X-. ^'^sri ^^^3uJI Jou^ •>—^J J tv^t:^kx jiî^-5

J-JL^ ^^ L^Ja^j ^ L^ J,a.!j SojLiL;:/» w^l^i ax>.I_^

Lajpjl ^j J^c^lj L-^ •JouJl .! jLftj j*^* i3\y^ »jj»_5)
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^^^j ^j^*^ isûJJai jsj^^ ï'-^! C^Li^î
jr

»:srJ*

j^ ^ >^ ï*y j J_^! j^^
y^* II) ^^ j ;J~-^'

^

^L;^^, ^^^ 3-^ i.L^'^ 31^^ j^i V/;4i ^1

»^ s^l/^ ^j^\ ^ Uî .^U3t ^\ ^^jj

v^^l^^^ftj 'lw^û-j! .L*^! ^'^ j LCJ! XiiU Ji^

36
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SIXIÈME PARTIE.

De rAstronomie chez les Chinois.

Lorsque Fréret composait ses intéressants mé-

moires sur la chronologie chinoise, et puisait,

au milieu des documents rapportés par nos mis-

sionnaires, les éléments de cet ingénieux système

dont on admire encore aujourd'hui l'exposition à

la fois claire et élégante, il ne se doutait guère

qu'un siècle plus tard, les faits particuliers qu'il

avait cherché à mettre en relief, serviraient, sous

une plume exercée, à la glorification de \esprit

scientifique des lettrés du céleste empire.

Si, en effet, cet illustre érudit pouvait craindre

un reproche , c'était celui d'une trop grande par-

tialité à l'égard des Chinois , et il le sentait bien

lui-même : car, en choisissant avec une sagacité re-

marquable, dans un arsenal de matériaux à peine

élaborés, des indications propres à justifier ses

idées personnelles, il n'ignorait pas l'existence

de certains passages qui s'accordaient peu avec

ses hypothèses , et il ne songeait nullement à la

dissimuler; aussi n'avançait-il que pas à pas, et

36.
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avec une rare prudence sur ce terrain glissant

,

apportant un soin extrême à ne donner aucune

prise à la critique , s'entourant de mille précau-

tions pour prévenir les attaques, invoquant sans

cesse la perte des anciens monuments, et l'impos-

sibilité d'établir une concordance parfaite entre

les diverses parties d'une histoire restituée après

coup.

Tous les hommes éclairés savent que rien n'est

plus incertain
,
que rien n'est phis confus que les

origines de ce qu'on est convenu d'appeler Castro-

nomie chinoise; il semble que les missionnaires

européens, curieux de nous les faire connaître,

n'aient eu d'autre but que de rassembler à la hâte

et sans examen tous les récits qui rentraient, à

quelque titre que ce fût , dans le domaine de la

science. Aussi résulte-t-il de cette absence com-

plète de méthode, un pèle-méle inextricable de

notions plus ou moins obscures, et de faits con-

tradictoires, source de ces systèmes éphémères,

renversés aussitôt que mis au jour, mais que

chaque génération semble destinée à voir reparaî-

tre. Deguignes et Delambre n'ont eu besoin que

de présenter une analyse succincte des documents

publiés jusqu'à présent pour arriver à cette con-

clusion, qu'au temps même de Gaubil , l'astrono-

mie n était pas encore née à la Chine; il s'ensui-
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vrai! qu'il n'y en a jamais eu , et cette opinion

pourrait bien n'ctre pas un paradoxe; c'est ce

qu'il importe d'éclaircir.

Nous avons dit que tout récemment on avait

ressuscité les idées de Fréret; et que, sans tenir

compte des objections raisonnées qu'elles avaient

soulevées , on avait donné à ces idées une portée

que le célèbre académicien n'aurait jamais avouée;

voici, en effet, les propositions que nous trou-

vons consignées dans le Journal des Savants (i) :

i" Le système particulier d'observations qui

forme le caractère pro])re de l'ancienne astrono-

mie chinoise , est exactement pareil à celui que

nous suivons actuellement.

'x^ Les Chinois ont constamment et uniquement

employé pour élémentc astronomiques les dis-

tances polaires obseivées des astres, et l'instant

aussi observé de leur passage au méridien.

v^° Leur mode de division du ciel stellaire in-

dique le grand usage qu ils ont dû faire de la me-

sure du temps; et ce mode de division, qui est le

trait le plus spécialement caractéristique de leur

astronomie^ les a conduits à mettre en pratique ce

que nous faisons nous-mêmes à présent.

Ces propositions , si elles étaient admises, lais

i) Journal (les Savants , i8/jO, p. 27, 3o et suiv.
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seraient entrevoir, chez les Chinois de rantiquité,

une science déjà fort avancée; il s'agit de recher-

cher sur quelles bases elles reposent. Fréret a

très-bien remarqué qu'il ne suffit pas d'avoir entre

les mains un instrument qui peut mener aux

plus brillantes découvertes; il faut encore savoir

en user; or, les Chinois sont les premiers à s'é-

tonner des conceptions merveilleuses qu'on leur

attribue; et , comme ils ne veulent pas en décliner

riionneur, ils feignent de croire, et racontent

très-sérieusement, que toutes les belles connais-

sances de leurs ancêtres se sont perdues deux

cents ans avant notre ère
,
par suite de l'incendie

des livres ordonné par le sauifage Tsin-Chi-

Hoang (i).

Pour un esprit réfléchi, cet événement, qui pa-

raît établir une ligne de démarcation bien tran-

chée entre l'histoire ancienne et l'histoire moderne

de la Chine, n'a pas une très-haute valeur. Per-

sonne ne supposera que la destruction des monu-

ments écrits puisse faire disparaître entièrement

les connaissances historiques et scientifiques de

tout un peuple. L'empereur Tsin-Chi-Hoang était

un conquérant illustre, qui avait fait construire

(i) Souciet, Observ., t. II, p. 3 ; Fréret, OEuvres complètes,

édition in-8°, t. XIII, p. 126 et 127 ; Lettres édifiantes^ toni.

XXVI, p. 171 cl 'i37, et t. XL de l'édition in-i8, p. 75 et 121.



( 5(57 )

la grande muraille de la Chine, et qui, pendant

son règne , avait déployé une rare magnificence
;

si
,
pour déjouer les menées d'un parti qui mena-

çait son autorité en s'appuyant sur des passages

et des extraits des anciens Iwres, il commanda en

il\6 ou plutôt l'an ii?> avant J. C, de brûler ces

ouvrages, ne lui attribue-t-on pas, d'un autre côté,

l'invention du papier et du pinceau à écrire? Et,

quand bien même les traités d'astronomie au-

raient éprouvé le sort des vieilles chroniques chi-

noises, les découvertes scientifiques, générale-

ment acceptées, seraient-elles tombées dans un

profond oubli? On anéantirait aujourd'hui les ad-

mirables productions des Copernic, des Newton et

de tant d'autres maîtres, que les brillants résul-

tats dus à leur génie ne s'effaceraient jamais de la

mémoire des hommes, à moins d'un cataclysme

universel; et, nous devons le faire remarquer,

cinq ou six ans s'étaient à peine écoulés depuis

l'incendie des livres chinois, que déjà l'empe-

reur Caotzé ordonnait la recherche de tous

les ouvrages qui avaient échappé à la destruc-

tion , et formait neuf volumes des fragments

qu'on était parvenu à rassembler soit de souve-

nir (i), soit d'après des pièces manuscrites. Ajou-

(i) Frérrt, t. XIII, p. 128.
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tez à cela que Tarrèt de proscription de Tsin-Chr-

Hoang avait épargné les traités Ôl astrologie, et

i\*agriculture {\)\ et l'on vent, malgré ces ex-

ceptions et pour se conformer au point de vue

des historiens de Vastronomie chinoise^ que les

traditions scientifiques des anciens temps aient

complètement disparu l'an 2i3 avant J. C. ! bien

plus, que l'examen attentif des neuf volumes re-

cueillis par Caotzé, puisse seul en révéler quel-

ques traces fugitives! Cette opinion appelle né-

cessairement un débat contradictoire.

Des neuf volumes connus sous le nom de li-

i'res classiques^ cinq sont appelés kings, ou sacrés;

les plus importants pour notre sujet, sont le

Chouking , résumé historique attribué à Confu-

cius; le Chiking, recueil d'anciennes poésies, qui

contient trois cents pièces de vers de diverse na-

ture , et le Tchuii'tsieon ^ fragment d'un autre

ouvrage de Confucius qui florissait au milieu

du cinquième siècle avant J. C.

Que, dans ces écrits, il soit parlé de cer-

tains phénomènes célestes qui auront frappé l'i-

magination des peuples, rien de plus ordinaire;

nos chroniques du moyen âge sont remplies de

faits semblables, et jusqu'ici l'on n'a pas songé à

(i) Frèret, t. XIII, pag. \iti\ Jnurnnl des Smants y 18S9»

p. 7a I-
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en tirer parti pour supposer à nos ancêtres des

connaissances étendues en astronomie. Pour les

Chinois, c'est autre chose : on croit que leurs

annales offrent les plus anciennes observations

que Ton puisse employer, et l'on attache à ces ob-

servations un caractère scientifique (i). Or, les

notions astronomiques dont les Iwres classiques

de la Chine semblent faire mention , se réduisent

à cinq principales : ce sont, i° le solstice d'Yao,

déterminé vers 2357 avant J. C; 1^ l'éclipsé de

soleil de 21 55; 3° le solstice de Tchéou-Rong,

vers 1 1 1 1 ou 1 100
;
4" l'indication des étoiles po-

laires Tay-Yet Tien-Y; 5" l'observation du passage

au méridien des vingt-huit dwisions stellaires des

Chinois. Apprécions d'abord la valeur historique

de ces divers éléments.

I.

Le chapitre du Chou-kin^ relatif à l'empereur

Yao présente tous les traits d'une légende de la

plus grande simplicité. Les astronomes ou princes

Hi, Ho, par ordre de leur souverain, donnent

une méthode pour calculer le mouvement du so-

leil , de la lune et des astres, vers 2357 avant J. C.

(1) Laplace, OEuvres complètes ^ i"-4**, 1846, toi». VI,

p. '^64 et 396.
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Hi-Tchong se dirige vers l'est pour examiner l'é-

toile qui se trouve au point de l'équinoxe du

printemps, et Ho-Tchong, vers l'ouest féquinoxe

d'automne); Hi-Chou, vers le sud (solstice d'été);

Ho-Chou , vers le nord (solstice d'hiver) ; ils trou-

vent quatre étoiles, niao, hiu^ ho et mao^ que les

commentateurs identifient avec a hydre, € ver-

seau ,
TT scorpion, r, pléiades. Gaubil (i) recom-

mande de bien prendre garde aux interpréta-

tions des auteurs qui sont venus deux ou trois

mille ans plus tard, et son observation est juste :

car l'astérisme Mao (r, pléiades), qui, pour Yao,

marque le solstice d'hiver (a), est ensuite donné

comme le signe de l'équinoxe vernal ; Hiu (ê ver-

seau) est transporté de l'équinoxe d'automne au

solstice d'hiver; et les astérismes Ho et Niao de-

viennent les constellations Fang {j^ scorpion), et

Sing (a hydre); on parvient ainsi à fixer approxi-

mativement le lieu des solstices et des équinoxes

du temps d'Yao. Et sait-on à quelle époque on éta-

blit ces évaluations? C'est au treizième siècle de

l'ère chrétienne (3), au temps de l'astronome Co-

Chéou-King.

D'un autre côté, l'empereur Yao apprend à Hi

(i) vSouciet, Obs, III, 8 et 9.

(3) Journal des Savants, 184O, p. 234
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et à Ho (|ue le Ki est de 366 jours, et que pour

tlétermiuer l'année et les quatre saisons, il faut

employer la lune intercalaire; ce sont, comme

on le voit, des données tout à fait élémentaires;

Hi et Ho n'avaient pas besoin d'être fort savants

pour trouver à peu près le rapport de l'année lu-

naire avec l'année solaire.

Sous le règne de Chun , en 2^85, Hi et Ho cons-

truisent une machine destinée à représenter le

système du monde; puis on les voit reparaître

en 21 55, à l'occasion d'une éclipse de soleil dont

nous parlerons tout à l'heure; si tout ce qui pré-

cède n'est pas un conte , à coup sûr on recon-

naîtra que la véritable science n'a rien à y gagner,

et nous ne perdrons pas notre temps à re-

chercher si les astronomes Hi et Ho ont pu vivre,

à l'exemple des patriarches, plus de deux cents

ans. Passons donc à l'éclipsé de soleil de 21 55 av.

J. C.

II.

Cette éclipse a donné lieu à bien des commen^

taires; elle pouvait servir de date positive pour

la chronologie chinoise; de là les calculs les plus

multipliés, les opinions les plus diverses ; il est vrai

que quelques missionnaires , peu instruits sur ces

matières , dit Gaubil, prétendent que le texte du
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Chou-kiijg ne*lait aucune mention d'éclipsé (ij
;

mais la traduction qui en a été donnée doit, au

dire de certains sinologues, ne laisser aucun doute I

à ce sujet;on lit: Ki, àl'équinoxe\ Tsiou, en au-

tomne ; Tching, huit heures du matin ; Yueou, i
^^ de

la lune\ Fey-si, elle s'opposa au ^^/^//(réclipsa); yu-

fang, à fani^. Les traducteurs tartares ont dit (2) :

en automne, ci la fin des grands jours, le i^*^ de

la lune, il y eut éclipse de soleil à la constellation

fang. De plus, l'ancien livre Tsou-chou^ dont l'au-

teur vivait, à ce qu'il paraîtrait, 480 ans av. J. C,

cite le texte du Chou-king comme rapportant une

éclipse de soleil, et cet ancien auteur se sert du

terme formel d'éclipsé de soleil (3). Le Chou-king

nous apprend que les astronomes Hi, Ho ils

étaient sans doute de la même famille que les

premiers Hi, Ho du temps d'Yao) avaient négligé

l'observation de cette éclipse, et qu'au lieu de s'ac-

quitter de leur devoir, ils ne pensaient qu'à boire.

L'empereur Tcbong-Kang nomma un général pour

mettre à la raison, par la voie des armes, Hi et Ho,

qui furent défaits et punis de mort. Plusieurs

(1) Lettres édifiantes^ in-12, t. XXVI
, p. 98 ; iii-18, l. XL,

|). 24.

(2} Delambre, Astr. anc. t. I, p. 353.

(3) Lettres édifiantes^ in-ia, t. XXVI, pag. 99; el iii-18,

\. XL, pat;. 25. On m ira plus loin que ce livre ne peut être

considère eoiiinie une autorité scrieuse.



( Sy:^ )

missionnaires ont traité de fables tontes ces cir-

constances, et certes, ils n'ont pas eu tort; la peine

de mort semble bien sévère, lorsqu'il ne s'agit

que d'une éclipse mal calculée, et cela dans un

pays où Ton n'a jamais su prédire exactement un

tel phénomène; Gaubil a beau nous expliquer

que les astronomes Hi et Ho étaient en même

temps des princes puissants, qui, menacés de la

vengeance de l'empereur, s'étaient fortifiés dans

leurs terres (i), il est difficile d'admettre qu'il soit

question, dans cette circonstance, d'une éclipse

de soleil ; des lois aussi sévères portées par le

gouvernement chinois contre les savants qui ne

mettaient pas assez de précision dans leurs cal-

culs, auraient dû créer une pépinière de bons

observateurs, et l'on ne peut en signaler un seul;

prouvent-elles, d'un autre côté, la haute anti-

quité de l'astronomie chinoise? nullement, car il

est évident qu'à cette époque reculée, il n'existait

pas de méthode sûre et détaillée pour le calcul

des éclipses. Gaubil émet une opinion contraire;

il est saisi d'admiration, et considère comme bien

digne de remarque et d'attention , cette science si

ai^ancée dans un temps aussi ancien et dans un

pays aussi éloigné de celui où se fit la dispersion

(i) Lettres édifiantes^ in-12, t. XXVI, pag. loo; et in-i8,

t. XL
,

]). ^5.
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ilrs nations après le délui^e ; mais il ajoute :

a Je pense que les fondateurs de Fempire avaient

« reçu des patriarclies, ou même de Noé, bien

« des connaissances sur Fastronomie; j'ai bien de

« la peine à me persuader que les Chinois, sur

« leurs propres observations et réflexions^ aient pu

a venir à bout davoir les connaissances supposées

« dans ce que dit l'empereur Yao, et dans ce

« que dit le Chou-king sur l'éclipsé de soleil (i). »

Ce jugement porté parGaubil résume parfaite-

ment le problème et l'éclaircit dans ses éléments;

il était impossible que le savant missionnaire, en

étudiant d'une manière approfondie l'histoire

de \astronomie chinoise^ ne reconnût pas le peu

de certitude des anciens monuments soumis à

son examen , et l'aveu qu'il laisse échapper est

précieux à enregistrer. Nous allons voir que tout

ce qui se rapporte à l'éclipsé du Chou-king jus-

tifie les doutes de la critique.

Les chronologistes ne sont pas d'accord sur

l'année de cette éclipse; les uns la placent en

2159, les autres en 2128. Gaubil croit quelle est

de 21 55. Cassini etFréret la reportent à l'an 2007.

Voilà bien des opinions différentes; elles ont été

soutenues par leurs auteurs avec une conviction

(1} Lettres édifiantes^ p. 102 et 27.
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remarquable et dans de fort longues disserta-

tions (i); on pouvait donc supposer le sujet

épuisé, et voici qu'aujourd'hui on est forcé de

reconnaître que tous les calculs sont faux.

On lit dans le Journal des Savants (2) :

« Selon Gaubil (3), l'éclipsé mentionnée dans le

Chou-king pour le commencement du règne de

Ïchong-Kang, aurait eu lieu le 12 octobre de l'an

21 55, en comptant à la manière des chronolo-

gistes, ou de Tan 21 54, en comptant à la ma-

nière des astronomes. D'après une indication trou-

vée dans ses manuscrits, la conjonction apparente

se serait opérée ce jour-là vers 7 h. 24' ou 7 h.

26' du matin, à Pékin. De là, il conclut que

Féclipse aurait été visible, non-seulement dans

cette ville, mais même à Ga-ny-hien , résidence

de Tchong-Kang, et plus occidentale de Pékin

de 20' en temps.

« Le compagnon de Gaubil, dont nous avons

les calculs, est plus précis. Selon lui, la con-

jonction a eu lieu le 1 1 octobre, à 1 1 h. 20'

20", temps moyen de Paris compté de midi,

(i) Fréret, t. XIII, p. i54, 167, 160, 255; t. XIV, p. 56,

80, 143, i52, 173; Ideler, die Zeitrechnung de?' Chinesen

,

passim.

(a) Journal des savants, 1840, p. '>.l\\.

(3) Souciet,Oè^. t. II, p. 144.
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ce qui équivaut au 12 octobre, à 6 h. 56' 3i" du

matin, temps vrai, à Pékin. Ce jour-là, le soleil

s'était levé à Pékin déjà éclipsé. Le milieu de

Téclipse aurait eu lieu à 6 h. i3' 8"
; la fin à 6 h.

49' i4"> ^f ^3 grandeur de Téclipse aurait été de

deux doigts. Par la marche et le détail des calculs,

M. Largeteau a reconnu qu'ils ont été faits avec les

Tables de La Hire, qui ne tiennent pas compte de

l'accélération du moyen mouvement; il lésa re-

pris par les Tables du soleil de Delambre et les

Tables de la lune de M. Damoiseau, en tenant

compte de toutes les inégalités indiquées par la

théorie de l'attraction.

« Il a d'abord calculé ainsi les lieux de la lune,

du soleil, et les mouvements horaires de ces deux

astres pour le 11 octobre 21 54, à 12 h. temps

moyen de Paris', compté de midi. "Voici quels

ont été les résultats :

/ long, vraies. C 6' 4" o 7" mouv. hor, C 33' 34' 6

An—2154 ) 6*0 55 41 © 2 32 2

OCt. 11 j.+rilj, i

( différ. des longit. 3 9 26 mouv. Iior. rel. 312 4

« Avec ce mouvement horaire relatif, les 3"* 9'

26" de différence en longitude ont dû être décrits

en 6 h. 6'. Ceci étant soustrait de l'époque choi-

sie, on a la conjonction vraie le 11 octobre à

5 h. 54' du soir, temps moyen de Paris, compté

de midi; conséquemment, pour Pékin, le 12 oc-
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tobre à i li. 3o' 3o" du matin, temps moyen

compté de minuit, puisque Paris est plus occi-

dental de 7 h. 35' 3o" en temps. Ainsi Téclipse

s'est réellement opérée sous le méridien de

Pékin, et à plus forte raison sous celui de Ga-

ny-hien, pendant la nuit du 12 octobre, long-

temps avant le lever du soleil; de sorte qu'elle

n'était pas observable dans ces deux villes, ni

même dans les parties les plus orientales de

l'empire chinois.

« Pour montrer la cause de la différence qui

se trouve entre ce résultat et celui du mission-

naire, M. Largeteau remarque que l'accélération

du moyen mouvement, appliquée de nos jours

jusqu'à cette ancienne époque , diminue la ré-

trogradation de la lune en longitude de l\ 27' i'\

ou, ce qui revient au même, elle rend la longi-

tude d'alors plus forte de cette quantité qu'on

ne la trouverait si l'on appliquait le mouvement

actuel à tout l'intervalle; cela recule donc néces-

sairement l'instant de l'éclipsé de tout le temps

que la lune emploie à décrire cet arc par son

mouvement relatif. M. Largeteau trouve néan-

moins que l'erreur du missionnaire n'a pas été

tout à fait aussi grande, et qu'elle s'est réduite à

3" I r 38" par l'effet accidentel d'tine autre erreur

des Tables de Lahire, lesquelles supposent le

37
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mouvement séculaire de la longitude moyenne

de la lune un peu plus faible qu'il ne l'est

réellement.

« Par un calcul absolument semblable, M. Lar-

geteau s'est également assuré que l'éclipsé de l'an

•2007 des chronologistes
,
présentée par Fréret

comme étant celle du Clhou-king, a eu lieu aussi

à la Chine pendant la nuit , de sorte qu'elle n'y

a pas été plus visible que celle de Gaubil; il faut

donc assigner, pour l'éclipsé de Tchong-Rang

,

quelque autre date que celle-là; » et ce serait,

quoi qu'on en ait dit, une recherche peu intéres-

sante, que de tâcher de trouver l'époque exacte

de cette éclipse. En présence des termes mêmes

du Chou-king , on ne saurait jamais obtenir un

résultat incontestable. Il serait à craindre que

des investigations de ce genre, aussi épineuses

que stériles, servissent uniquement à justifier

l'opinion des missionnaires qui voient dans le

passage du Chou-king toute autre chose qu'une

éclipse. On sait à combien d'interprétations dif-

férentes se prêtent en général les textes chinois,

et on se rappelle cette singulière joute de deux

babiles sinologues, qui se sont tout récemment

reproché, dans quelques pages de traductions,

plus de contre-sens qu'il n'y avait de phrases.

C'est ainsi qu'on a tiré du caractère Hetis^ un



^ ^79 )

instrument astronomique, une sphère armillaire

construite par Hi et Ho pour l'empereur Chun

en 2^85 av. J. C. et surmontée d'un tube, une

lunette enfin; Gaubil, avec sa franchise accou-

tumée, déclare qu'à cet égard il ne garantit

rien (i), et il prend le bon parti, car de telles

suppositions sont inacceptables.

m.

On a fait grand bruit des observations ordon-

nées par Tchéou-Rong, à Loyang, vers iiii ou

iioo av. J. C; elles présentent, au jugement de

Laplace (2), des résultats conformes à la théorie

de la pesanteur universelle, et sont précieuses

par leur antiquité. Il s'agit d'une longueur méri-

dienne du gnomon et d'un solstice d'hiver net-

tement déterminés. Tchéou-Rong aurait obtenu

l'ombre méridienne d'un pied cinq pouces avec

un gnomon de huit pieds , et rapporté le lieu

du solstice au deuxième degré de l'astérisme Jiu

(e Verseau) (3). Ces assertions ne sont assuré-

ment pas sans importance; mais, lorsqu'on re-

(1) Souciet, Obs., t. 111, p. 11.

[i] OEuvres complètes, in-4°, 1846, l. VI, p. 365 et 462.

(3) Journal des Savants y 1840, p. i47-

37.
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clierche sur (juelles autorités elles se trouvent

appuyées, ou est tout surpris de leur peu de

consistance. Plus de cent ans après J. C, Tastro-

nome Li-Fang composa un calendrier auquel il

donna le nom de Sse-Fen (les quatre parties),

et Ton détermina à Loyang l'ombre méridienne

d'un gnomon de huit pieds, au solstice d'été, d'un

pied cinq pouces (i); pour attribuer cette obser-

vation à Tchéou-Kong, ou pour l'antidater de

douze siècles j il faut recourir au Tc/ieou-/i , traité

des coutumes et des cérémonies de l'empire, com-

posé à une époque incertaine, et dont le texte a

subi plusieurs fois des changements et des altéra-

tions (2) ; on y voit seulement qu'on trace la ligne

méridienne avec un gnomon , et qu'au solstice

l'ombre a un pied cinq pouces; encore a-t-on rat-

taché à ces indications mille systèmes que Gau-

bil lui-même traite de faux et de ridicules (3).

Le solstice d'hiver de Tchéou-Kong ne repose

pas sur une base plus solide ; la première men-

tion qui en ait été faite remonte à la fin du pre-

mier siècle de l'ère chrétienne : une table dressée

en 85 de J.C. indique quinze solstices de soixante-

(i , Souci«_r , Ohs. t. II, p. II.

(2) A/, t. III, p. 3 A.

(3) /r/., id., p. 3G.
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siMZc ans en s()ixante-seize ans, et Gaiibil recon-

naît qu'elle est de rirwention de l'historien ini|)é-

rial Pan-Kou (i). Voici comment s'exprime l'au-

teur chinois: « iiii, cinquième année de la

a régence de Tchéou-Rong, première lune, jour

«c Teng-se, solstice d'hiver au moment de minuit

« et au moment de la conjonction du soleil et

« de la lune. » Il n'est nullement question de la

constellation nu (s verseau ) dans ce passage. Le

seul ouvrage qui l'identifie avec le solstice de

Tchéou-Rong est un recueil moderne, le Tien-

Yuen-li-li, publié sous l'empereur Rhang-Hi, c'est-

à-dire vers 1700 de J. C. Est-ce là un document

assez positif, assez certain pour qu'on pTiisse l'ap-

peler une restitution inespérée (^2)? Personne, as-

surément , ne sera de cet avis ; mais il y a plus :

ce n'est qu'au cinquième siècle de notre ère que

l'astronome Ho-Ching-Tien plaçait le solstice d'hi-

ver du temps d'Yao, soit au dixième, soit au pre-

mier degré de la constellation /2«(3); pures hypo-

thèses, faites aj)rès coup, et toujours fondées sur

une fausse appréciation du mouvement des fixes.

Aussi les prétendues observations de Tchéou-Rons

(1) Souciet, Obs., t. II, p. 36.

{2) Journal des Savants^ 1840, p. 149.

(3) Solicitât, Ohs.y t. II, p. 49 et 5i.
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peuvent-elles aller rejoindre les Institutions astro-

nomiques (PY'(lO.

IV.

Nous avons déjà remarqué que les caractères

chinois, comme dans toutes les langues où les

signes représentent des idées, donnent le plus

souvent lieu aux versions les plus diverses, et

prêtent un merveilleux secours aux faiseurs de

systèmes; il suffit de rechercher par le calcul et

les formules de la mécanique céleste , ou par

le moyen de globes à pôles mobiles, quelles

apparences avaient dû se produire à certaines

époques très-anciennes , et de les faire ressortir

de certains termes douteux ou obscurs qui lais-

sent un libre champ aux hypothèses. Le texte du

Chou-king dit que sous Yao (— aSSy) Téquinoxe

d'automne était marqué par l'astre Hiu : pre-

mière erreur, c'est l'astre Ho qu'il faut lire; cet

astre sera l'étoile tt du scorpion dont on a be-

soin. Or, t: du scorpion fait partie de l'astérisme

Fang; Ho devient alors le nom ancien de la cons-

tellation Fang, et la question est résolue. Le sols-

tice d'hiver de Tchéou-Rong (— iiii) se rap-

proche d'e Verseau ; mais l'historien Pan-Kou ne

parle d'aucune étoile ; e verseau est comprise
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dans l'aslérisme nu; donc Tchéou-Kong a placé

son solstice dans cette constellation. Qui oserait

contester un fait si bien établi ? On voit que le

procédé est commode. Poursuivons : Gaubil nous

apprend qu'on observait à la Chine l'étoile po-

laire avec beaucoup de soin , et que les dénomi-

nations de Tay-y et Tien-y qu'on trouve dans les

anciens catalogues représentent des étoiles po-

laires ; il suppose que Tien-y était le plus près

du pôle en 2667 av. J. C. , et Tay-y en 2269 (1).

Il y a un grand intérêt à les placer sur le ciel

d'Yao ; Fréret voulait que Tyen-y fût a du dra-

gon; maintenant on en fait l'étoile t. Le calcul

montre, en effet, qu'alors celle-ci n'était qu'à

1** 4^' 44" du pôle , tandis que a en était éloi-

gnée de 2^ 27' iV (2). Pour Tay-y, à laquelle

le Journal des Savants prête le caractère d'une

polaire observée plus anciennement encore que

Tyen-y , ce doit être deux petites étoiles dési-

gnées sous les n°* l\i et 184 dans le catalogue

de Bode; et en calculant leur lieu au temps

d'Yao, on reconnaît que la quarante-deuxième

était plus près du pôle que i du dragon ; ce qui

implique, sous le point de vue chronologique,

(1) Journal des Savants^ 1840, P-
'-^^o.

(a) /r/., id.
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une contradiction ; lienreiisenient qu'on n'y re-

garde pas de si près, quand on s'engage dans le

champ des conjectures.—En réalité, Tien-y (unité

du ciel) et Tay-y (la grande unité) (i) expriment

le ciel, avec les qualifications un et grand ; ils

signifient également le souverain, l'empereur de

la Chine, qu'on identifiait avec le pôle; car il

ne faut pas oublier que le principal objet de

l'astronomie des Chinois était de distribuer sur

la voûte céleste les membres de la famille impé-

riale, les hauts dignitaires de la cour, les chefs

du gouvernement et de l'administration. Le tri-

bunal des mathématiques y chargé , non pas de

prédire les éclipses , car pour cela il eût été né-

cessaire de connaître les éléments de la science

,

mais de faire servir à la politique les phénomè-

nes qui venaient tout à coup frapper les regards

,

considérait avec soin le rang des étoiles, et leur

distance au pôle
,
pour maintenir l'harmonie des

rapports entre le maître suprême et ses sujets
,

et subordonnait les mouvements des astres aux

bonnes et aux mauvaises actions du prince : c'é-

tait le plus sûr moyen d'opposer une digue insur-

montable aux progrès de la raison humaine (2).

(1) Journal des Savants , I. c. : Vancienne unité.

(2) Voyez plus haut p. 476 et 477, et Journal des Savants,

1839, p. 724.
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Que penser, en effet, d'un peuple qui, pendant

vingt siècles, ayant entre les mains les instru-

ments qui ont doté la moderne Europe de tant

de découvertes admirables, serait demeuré dans

une ignorance profonde des lois qui régissent le

monde visible? C'est pourtant ce qui est arrivé

aux Chinois, s'ils ont possédé les méthodes d'ob-

servation qu'on veut bien leur attribuer.

V.

Non-seulementon a cherché, ainsi qu'on Ta vu,

en s'appuyant sur les écrits de Gaubil et de Fréret

et sur des textes d'une origine équivoque, à pré-

senter les savants du céleste empire sous le jour

le plus favorable, mais on a même été jusqu'à

dire que le système d'observations qui forme le

caractère propre de leur astronomie est exacte-

ment pareil à celui que nous suivons aujourd'hui,

qu'ils ont constamment et uniquement employé

pour éléments astronomiques les distances polaires

obseri'ées des astres, et l'instant, aussi observé^ de

leur passage au méridien (i); on a enfin prétendu

que leur mode de division du ciel stellaire indiquait

le grand usage qu'ils aidaient dûfaire de la mesure

(i) Voyez [)lus haut, pag. 565.
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du temps, et que ce mode de division, qui est le

trait distinctif de leur génie scientifique, les avait

conduits à mettre en pratique ce que nous fai-

sons nous-mêmes à présent (i).

D'abord, pour mesurer les distances polaires,

il fallait qu'ils eussent comme nous des cercles

divisés, placés fixement dans le plan du méridien

et munis d'alidades mobiles; parce qu'on voit

dans l'astronomie de Han
,
que, vers l'an io4 de

l'ère chrétienne (2), il pouvait y avoir de tels cer-

cles faits en métal (et non pas noui^eaux , mais a/i-

ciens\on n'en peut déduire leur existence deux ou

trois mille ans avant J. C. On lit dans le Chou-

king, à l'article Chun-Tieriy que Chun, associé à

l'empire par Yao, fit faire un instrument pour ol>

server les mouvements des sept planètes ; il y avait

un tube sur un axe mobile , et l'instrument était

entouré de pierres précieuses. Les Chinois disent

des merveilles de cet instrument , et sans savoir

au juste ni sa figure, ni ses parties, ni ses diffé-

rents usages, ils en ont fait des descriptions

très-détaillées ; mais elles n'ont , à coup sûr, au-

cune valeur réelle. En admettant comme authen-

tique le texte du Chou-king, ou est encore porté

(1) Voy. plus haut, pag. 565.

:a) Souciet, Obs., t. II, p. 25.
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à faire bien des réserves (i). Je sais, dit Gaubil

,

qu'on exprime le caractère Heng par un axe au-

dessus duquel était un tube pour mirer; mais

cette traduction du caractère Heng pourrait bien

avoir son origine dans l'interprétation faite long-

temps après , à l'occasion d'un instrument qu'on

avait devant les yeux et qui avait un axe de cette

sorte (2).

Ajoutons que le plus ancien catalogue chinois

où la position des étoiles fixes soit déterminée as-

tronomiquement fut fait, en io5o de J. C. ,
par

les ordres de l'empereur Gin-Tsong. La distance

des étoiles au pôle boréal y est marquée assez

exactement; mais, avec cela, ce catalogue n'ap-

proche pas même encore, dit Fréret (3), de ceux

de Ptolémée et des Arabes.

Le second élément astronomique des Chinois,

l'instant du passage au méridien, exigeait des hor-

loges pour mesurer le temps. Or, il n'existe aucune

description de ces instruments qui soit réellement

ancienne; si on voit, dans des ouvrages chinois, des

figures représentant des horloges d'eau et même

à niveau constant, qu'on fait remonter aux em-

pereurs Yao et Yu , on est obligé de reconnaître

(i) Voy. plus haut, pag. 679.

(2) Id., et Souciet, Obs.y t. III, p= 11.

(3) Fréret, t. XIV, p. 21/4.
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que ce sont des dessins modernes, irweiiu's iTima-

gination (i). Lorsque Fréret tire de l'ordonnance

d'Yao la conséquence qu'on observait, plus de

2000 avant J. C, le passage des étoiles au méri-

dien , ainsi que leur lever et leur coucher dans

l'horizon à certaines heures , ce qui servait à dé-

terminer les solstices et les équinoxes, en résulte-

t-il que les Chinois avaient compris toute l'im-

portance de cet utile procédé? Comment donc ne

se seraient-ils point aperçus, pendant un si grand

nombre de siècles, du mouvement àç.^fixes ou de

la précession des équinoxes et du changement de

position des étoiles polaires? Gaubil ne nous dit-il

pas que l'astronome Tsou-Tchong , en 45o après

J. C. , reconnut le premier que Métoile du pôle

tournait comme les autres d'orient en occident,

et qu'elle devait se distinguer du point fixe ap-

pelé pôle boréal (2)?

C'est cependant sur l'observation du passage

des astres au méridien que l'on s'est fondé pour

mettre en avant cette singulière théorie que nous

avons déjà combattue (3), et qui consiste à subs-

tituer aux mansions lunaires vingt-huit divisions

stellaires distribuées arbitrairement sur le contour

(i) Soiiciet, Obs., t. III, p. 11 et suiv.

(2) Id., t. II, p. 53.

{\] Voy. plus haut
,
pat;. 544 et suiv.
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(1(1 ciel, tliéorie (jui ne sora pas mic dos pages

les moins curieuses de riiistoire des erreurs de

l'esprit de système.

Si l'on en croit le Journal des Suivants (^\)^ a les

Chinois avaient imaginé depuis un temps immé-

morial, pour rendre la mesure des intervalles de

temps plus sûre et plus commode, un moyen que

nous employons nous-mêmes. Ils avaient choisi

certaines étoiles, dont le nombre a été définitive-

ment de 28, lesquelles sont réparties d'une manière

fort inégale et en apparence fort bizarre sur la

voûte céleste; ils mesuraient aussi exactement

que possible les intervalles de temps qui s'écou-

laient entre les passages successifs de ces étoiles

fondamentales au méridien; puis, quand ils vou-

laient déterminer la position relative de tout autre

astre, dans le sens du mouvement diurne du ciel,

ils avaient seulement à observer l'intervalle de

temps qui s'écoulait entre son passage méridien

et celui de l'étoile fondamentale la plus voisine
;

aussi expriment-ils toujours les lieux des astres

par cet intervalle converti en arc. C'est exactement

ce que nous faisons nous-mêmes aujourd'hui, seu-

lement nos étoiles fondamentales sont beaucoup

plus nombreuses; les intervalles de leurs passages

(i) 1839, pag. 729; 1840, pag. 3o.
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sont déterminés par des instruments sans doute

beaucoup plus précis, et, pour plus de sûreté,

nous avons soin de rapporter Fastre aux deux

étoiles fondamentales les plus voisines, dont Tune

le précède, l'autre le suit. Mais la méthode est

absolument la même; et quant à notre dernier

moyen de rectification , Ton ne peut affirmer que

les Chinois n'y aient pas songé aussi , car il est tel-

lement simple, que ceux d'entre eux qui étaient

bons observateurs ont dû naturellement le mettre

en usage. »

u Or, de même que nous employons toujours,

«en Europe, les mêmes étoiles fondamentales,

« dont les premières observations bien précises

« remontent déjà au temps de Bradley , de même,

« par un pareil motif, fortifié par leur invincible

« persistance dans la conservation de leurs usages,

a les Chinois ont toujours employé et emploient

« encore les étoiles fondamentales autrefois adop-

« tées dans les anciens temps. Les quatre divisions

« stellaires mentionnées dans le Chou-king pour

« le temps d'Yao, vingt-trois ou vingt-quatre siè-

« clés avant notre ère , se définissent aujourd'hui

« par les mêmes étoiles déterminatrices qui les li-

« mitaient alors, selon ce que les Chinois affirment

«et comme on le voit résulter du calcul. . ., et

« le nombre des vingt-huit divisions stellaires de-

I
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« vait être vraisemblablenient complet à une épo-

(( que très-reculée , etc. w

Rien ne manque à cet exposé, que la vérité. Si,

// une époque très-reculée^ les Chinois ont observé

certaines étoiles à leur passage au méridien (fait

dont on pourrait d'ailleurs suspecter l'exactitude,

en raison de sa source même), il est plus que

probable qu'ils n'ont pas persisté dans l'usage de

cette excellente méthode, car ils auraient bientôt

reconnu la différence de l'année sidérale et de

Tannée tropique, et pendant trois mille ans ils ne

s'en sont pas doutes ; ils auraient signalé le mou-

vement des étoiles à l'égard du pôle , et pendant

trois mille ans ils l'ont ignoré. Qu'on ne vienne

donc pas nous dire qu'ils mesuraient astronomi-

quement les distances polaires, qu'après avoir

adopté quelques étoiles fondamentales avec la

détermination de leur passage au méridien , ils y

rapportaient la position de tout autre astre,comme

nous le faisons nous-mêmes, et qu'ils ont dû pres-

sentir les perfectionnements que nos astronomes

modernes ont introduits dans la science; car, en-

core une fois, avec de tels secours, ils mériteraient

d'être considérés comme les plus ineptes des

hommes, pour n'avoir pas su découvrir les notions

les plus élémentaires du système planétaire. Que

penser , en effet, de Yastronomie d'un peuple qui
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na pu deviner I ecliptiqiie, qui n'a pas été frappé

des différences existant entre ses prétendues di-

l'isions stcUaires et les mansions lunaires des

Arabes, bien plus, qui les a confondues et pres-

que identifiées sans aucun examen ; d'un peuple,

enfin, qui n'a jamais cessé de croire que, dans les

éclipses, un dragon venait dévorer l'astre du jour

ou de la nuit, et qui a institué à cet eTet les céré-

monies les plus ridicules (i)? Non, un tel peuple

n'a jamais observé d'une manière suivie et dans

un but scientifique; un tel peuple n'a jamais eu

d'astronomie.

Ce qui le prouve surabondamment, c'est le

grand nombre de calendriers mentionnés par

les historiens du céleste empire, et tout à fait

inconciliables; il est clair que les Chinois, en

possession, suivant le Chou-king, d'une année

vague de 365 j. ^, et cela dès les temps les

plus anciens, voyaient bientôt que leurs suppu-

(i) Gaiibil, Lettres édifiantes ^ t. XL, p. 23, 87 : A la vue

(lu soleil éclipsé, les mandarins allaient au palais avec l'arc et

la flèche, comme pour être au secours de l'empereur, qui

passe pour l'image du soleil. L'intendant de la musique
, qui

était aveugle, frappait un tambour; les mandarins offraient

des pièces de soie à l'honneur de Yesprit; l'empereur et les

grands gardaient un jeûne, et étaient simplement vêtus; on

immolait un bœuf, etc. Voyez aussi p. 90, yi, sur les cérémn-

fiics aux principales élniles (sic)

.
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tations no concordaient plus avec l'état du ciel;

et incapables, ou peu curieux de rechercher les

lois générales qui pouvaient seules donner l'ex-

plication de ces changements , ils dressaient de

nouveaux calendriers , destinés à subir le sort

des premiers ; de là ces efforls surhumains pour

établir une sorte d'harmonie entre des produc-

tions disparates , ou pour faire supposer dans un

autre âge, des connaissances très-développées

,

qui auraient complètement disparu par l'incen-

die des Hvres sous le règne de Tsin-Chi-Hoang.

Les uns ont invoqué l'autorité du Tsou-Chou

,

fragment d'un ouvrage qui fut trouvé dans un

tombeau l'an 264 de J. C. , et qui fut rejeté par

les Chinois eux-mêmes, comme ne méritant au-

cune attention (1); les autres, imaginant des

périodes à perte de vue , ont su créer une confu-

sion inextricable pour en faire jaillir toutes les

fantaisies de leur esprit ; d'autres , enfin , s'en

référant à certains nombres mystiques , à des

figures symboliques, telles que les Koua et le

Hotou (2), ont pensé qu'il leur serait facile de se

jouer de la crédulité humaine; mais quand on

examine de près la valeur de tous ces systèmes

vermoulus , on en revient promptement à des

(i) Fréret , t. XIV, p. 85. — (-2) V. plus loin
, p. 601,

38
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idées plus sages et plus raisonnables sur la pré-

tendue science des Chinois.

Du temps d'Yao, l'année solaire était de 366

jours, c'est-à-dire, ajoute Gaubil (i), qu'on con-

naissait l'année de 365 j. ^ , et qu'au bout de

quatre ans, on faisait l'année de 366 jours; cette

année de 365 jours ^ était encore en usage 200

ans après J. C. (2). On avait cherché de bonne

heure à faire concorder Tannée lunaire et l'année

solaire, et on était arrivé à l'intercalation d'un

mois marqué du caractère Jun (porte et souve-

rain.) Le mode de l'intercalation n'est pas indi-

qué (3) ; mais on se servait de certaines divisions

pour la répartition des lunes; c'était les 12

Tchong-Ki (4) et les 1 1 Tsie-Ri (5). Chaque lune

répondait à un Tchong-Ki; les Tsie-Ki étaient des-

tinés à déterminer le milieu de l'espace entre

deux Tchong-Ki; la lune Jun ou intercalaire res-

(i) Souciet, Obs.f t. III, p. 7.

(2) Journal des savants , 1840, p. 75.

(3) Id., p. 73.

(4) Les douze Tchong-ki étaient i Yii-choui. 2 Tchiin-fen.

3 Roii-yii. 4 Siao-man. 5 Hia-tchi. 6 Ta-chou. 7 Tsou-chou.

8 Tsieou-fen. 9 Tchoang-kiang. 10 Siao-sue. 11 Tong-Tchi.

12 Ta-han.

(5) Les 12 Tsie-ki étaient : i Li-chun. 2 King-tche.

3 Tsing-ming. 4 Li-hia. 5 Mang-Tchong. 6 Siao-chou.

7 Li'tsieon. 8 Pe-lou. 9 rian-lou. 10 Li-tong. 11 Ta-siie.

12 Siao-haii.
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tait en dehors de cette ordonnance. Ces vingt-qua-

tre phases de l'année solaire à intervalles égaux

donnaient fort improprement aux quatre saisons

une même durée (i), et se rattachaient, par leur

dénomination même, à des circonstances physi-

ques ou météorologiques qui se trouvent souvent

mentionnées. Nous les reproduisons d'après Gau-

bil, en identifiant le Tsie-Ki Li-chun avec le i6*^

degré du Verseau.

-j / i Li-chun (Tsie-ki), commencement du printemps degré*

=• I répondant à i6 =
§" ï 2 Yu-Chouy (Tchong-ki), eau de pluie i )(

3 King-tche, premiers mouvements des vers ... i6 )(

4 Tchun-fen , milieu du printemps i t
5 Tsing-ming, pure clarté i6 r
6 Kou-yu , pluie pour les semailles i tr

7 Li-hia, commencement de l'été i6v
8 Siao-man, petite plénitude i n

9 Mang-tchong
,
grains dans les épis i6 n

1 Hia-tchi , sommet de l'été i ®
1

1

Siao-chou
,
petite chaleur i6 s

12 Ta-chou
,
grande chaleur i P,

i3 Li-tsieou, commencement de l'automne i6 p.

c
^ i4 Tchou-chou, chaleur modérée i m,

i5 Pe-lou, rosée blanche i6 n.

i6 Tsieou-fen , milieu de l'automne i ^
17 Han-lou, rosée froide 16 =^

18 Tchoang-kiang , le givre tombe i ny.

,' 19 Li-tong, commencement de l'hiver 16 nv.

{10 Siao-sue, petite neige 1 >+

) 1 1 Ta-sue, grande neige 16 >*

\ 11 ToDg-tchi, sommet de l'hiver i %
I 23 Siao-han

,
petit froid 16 %

'^^ 24 Ta-han
,
grand froid i =

(i) Gaiihil, Lettres édifiantes , \. XL, p. 47.

38.
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Ces divisions artificielles iront pas même le

mérite de ranciennelé, puisqu'il n'en est parlé

que dans le Tsou-Chou, livre découvert à la fin

du troisième siècle de notre ère, au milieu des

débris d'un tombeau (i); elles n'offrent d'ailleurs

aucun caractère astronomique proprement dit.

En est-il de même des cycles chinois?

C'est d'abord un cycle de dix jours , les dix

(mr (2); puis un cycle de douze ans, les douze

Tse (3); de la fusion de ces deux cycles, on dé-

duit un cycle de soixante jours ou de soixante

ans (4). Gaubil , avec sa bonne foi ordinaire
,

'déclare qu'il n'en garantit pas l'antiquité (5), et

on a vu plus haut que les Indiens paraissent l'a-

voir reçu des Chinois au sixième siècle de notre

ère (6). Quant aux douze Tse, on ne s'en sert

pas seulement pour le cycle de douze ans; ils re-

(i) Journal des savants, 1840, p. 36.

(2) Les dix Can étaient : 1 Kia. 2 Y. 3 Ping. 4 Ting. 5 Vou.

6 Ki. 7 Keng. 8 Sin. 9 Gin. 10 Kouey.

(3) Les douze Tse, Tchi on Tchin étaient : i Tse. 2 Tcheou.

3 Yn. 4 Mao. 5 Tchin. 6 Se. 7 Ou. 8 Ouey. 9 Chin. 10 Yeou.

1 1 Su. 12 Hay.

(/») 1 Kia-tse. 2y-tcheou. 3 Ping-yn. 4 Ting-mao. 5 Vou-

Iclîin. 6 Ki-se. 7 Keng-ou. 8 Sin-ouey. 9 Gin-chin. 10 Kouey-

yeou. II Kia su. 12. Y-hay. i3 Ping-tse. 14 Ting-tclieou.

i5 Vou-yn, etc.

(5) Souciet, Obs. t. II, p. 137.

16) Voy. plus haut p. 490.
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présentent aussi les douze iunes [^i ) comme les

Tc/iONg-Ai, et les douze lieures (2) ; on en a fait

aussi les douze signes du zodiaque, et, selon les

circonstances, celui-ci désigne le Capricorne ou le

Verseau , celui-là le Bélier ou le Scorpion (3); on

ne se gène pas pour les transformer de toutes

les manières ; c'est toujours le même système

d'identification après coup, et pour /e besoin de

kl cause. Il est clair que primitivement ces divi-

sions n'avaient aucun rapport avec les signes du

(i) Yn première lune, \

Mao seconde lune, >du printemps.
Tchin troisième lune, ;

Se première lune, \

Ou seconde lune

,

> de l'été.

Ouey troisième lune, )

Cliin première lune,
)

Yeou seconde lune, >de l'automne.

vSu troisième lune
, ]

Hay première lune, \

Tse seconde lune
,

[de l'hiver.

Tcheou troisième lune,)

Après midi.

Ou de II h. à

Ouey de i h. à

Chin de 3 h. à

Yeou de 5 h. à

Su de 7 h. à

Hay de 9 h. à

(3) Mao, par exemple, que nous avons vu représenter les

Pléiades (V. plus haut, pag. 479 et 570) , devient altcrnative-

Uient le Bélier, le Scorpion , etc.

Après minait.

Tse de II h. à 1 h.

Tcheou de I h. à 3 h.

Yn de 3 h. à 5 h.

Mao de 5 h. à 7 h.

Tchin de 7 h. à 9 h.

Se de 9 h- îi II h.

I h.

3 h.

5 h.

7 h.

9 h

h. du soir.
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zodiaque : les Chinois, qui ne connaissaient pas

l'écliptique, et qui ne tenaient compte que de

l'équateur, employaient-ils le cycle des douze ani-

maux ( I
)
qu'on retrouve chez la plupart des nations

de FAsie orientale, sans qu'on ait jamais su en ex-

pliquer l'origine? C'est encore une question à ré-

soudre; Gaubil ne se montre pas non plus très-

enthousiaste du cycle des vingt-huit C/^^, et il n'en

croit pas l'usage bien ancien (2). Cr sont, dit-il, les

rt vingt -huit caractères des vingt- huit constella-

« tions chinoises ; on s'en sert dans le calendrier

« pour un cycle de vingt-huit jours ; et les carac-

« tères Hiu , Fang , Sing , Mao , marquent tou-

« jours un jour cjui répond à notre dimanche. »

Un tel jugement n'est pas de nature à confir-

mer la théorie des vingt-huit dissions stellaires

des Chinois, et ajoute une nouvelle force à notre

argumentation. Le cycle de vingt-huit n'a jamais

eu, en effet, d'autre base que la révolution lunaire,

et hors de là , il ne peut exister que des suppo-

sitions hasardées. — Ainsi, de quelque côté qu'on

(i) C'était : 1 Chou, le rat. 2 Nieou, le bœuf. 3 Hou, le ti-

gre. 4 Tou, le lièvre. 5. Long, le dragon. 6 Che, le serpent.

7 Ma , le cheval. 8 Yang, la brebis. 9 Heou, le singe. 10 Ki, la

poule. 1 1 Keou , le chien. \i Tchou , le pourceau. V. nos Prn-

lêgomènes d'Oloug-Beg, pag. 1 1 du texte.

(2] Soucict, Ohs., r. Il, p. i36, et plus haut, p. \?>6.
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j)()rt(» SCS regaids, on aperçoit certains faits, cer-

taines pratiqnes isolées, mais sans application sui-

vie et sans date réelle; partout les contradictions

abondent; s'il s'agit des divisions de l'année de

365 jouî's j, on veut que les Chinois aient par-

tagé le cercle en 365° et la quatrième partie d'un

degré (i). Plus loin, on affirme qu'ils connais-

saient, il y a plus de trois mille ans, la division

du cercle en 36o°, et chaque degré en 6o' (i). Le

jour civil comprenait loo ke , le ke loo', la i'

joo", etc. ; mais Gaubil reconnaît qu'il existait à

la Chine bien d'autres divisions du jour (3). Atta-

chons-nous donc à faire ressortir les notions sur

lesquelles le doute n'est pas permis.

Lorsque les Chinois eurent reçu des peuples

occidentaux des principes d'astronomie plus éle-

vés , et en particulier le cycle de dix-neuf ans

,

ils s'efforcèrent de reconstruire l'histoire céleste

des anciens temps, en créant des espaces imagi-

naires, et en comptant les années, les mois, les

jours, les lunes de ces longues périodes; le Tong

ou principe se composait de i539 ans ou de 8i

cycles de 19 ans; VYuen (source ou origine) com-

prenait trois longs ou /J617 ans, c'est-à-dire 243

(i) Souciet, Obs., t. II, p. 6.

(2) Id., t. III,p. 5i.

(3} Ir/., t. II
, p. 10, et t. III

, p. 52.
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cycles de ic) ans; le Chang-Yucn ( Tcpoque pri-

mordiale, (ilta origo) embrassait 3i yiien ou 3i

périodes de lfi\'j ans; c'était le moment du sols-

tice d'hiver; le soleil , la lune et les planètes étaient

en conjonction; l'an io4 avant J. C, 143,127 an-

nées solaires s'étaient écoulées, et le Chang-Yuen

était accompli. Avec quelques additions de plus,

les Chinois attribuaient au monde une antiquité

de plusieurs millions d'années, et Oloug-Beg,

qui rapporte un chapitre de Nassir-Eddin-Thousi

,

sur le Chang-Yuen ^^CjLd,, suppose, en 847 de

l'hégire (i436 de J. C), 88,639,860 ans passés de-

puis la création (i).

Il faut voir avec quelle irrévérence Gaubil

parle de ces calculs, qui se liaient aux supersti-

tions les plus ridicules y et dont le moindre incon-

vénient était de faire perdre aux astronomes un

temps infini [i\ Ce qu'il y a de plus curieux, c'est

qu'on n'abandonna le Chang-Yuen qu'au treizième

siècle de notre ère; ce fut Co-chéou-king, élève des

Arabes
,
qui substitua à cette époque feinte une

époque réelle, celle du solstice d'hiver de 1280 (3).

(i) Voyez nos Prolégomènes des Tables astronomiques d'O-

loug-Beg, pag. ^17 et 3 18, in net,

(2) Souciet, Obs., t. II, p. i5 à 18. Voy. aussi nos Prolégo-

mènes d'Oloug-Be^', p. 323.

(3) Souciet, Obs.y t. II, p. 106.
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La méthode du Chang-Yuen était subordonnée à

ridée de ces grandes conjonctions planétaires ad-

mises par les astrologues. On a dit qu'en Chine

on assistait à la naissance de la fiction, et qu'on en

voyait Je but numérique (i); mais il faut bien

reconnaître en même temps que ces supputations

ne remontaient pas à une haute antiquité, et

qu'elles ne servaient qu'à dissimuler l'ignorance

des âges précédents.

Ce n'était pas, au reste, le seul procédé qu'em-

ployaient les Chinois pour faire croire à la science

de leurs ancêtres; les nombres mystiques de

Confiicius, les Koiia, le Hotou, le Lo-Chou^ leur

étaient d'un grand secours; le Lo-Chou était une

espèce de carré magique sur lequel étaient tracés

25 globules blancs et 20 globules noirs; en tout,

45; le Hotou comprenait 25 globules blancs et '3o

globules noirs, soit 55 (2). Les Koua (on en comp-

tait 64) étaient de six hgnes^^ espacées ou trans-

formées de 64 manières différentes (3); 8 de ces

Roua étaient censés représenter le ciel^ les eaux

,

lefeu, le tonnerre , les vents , Veau, les montagnes

et la terre (4). Selon Confucius, le nombre de

(i) Journal des Savants, 1840, p. 76 et 77.

(2) Voyez ces deux figures dans Souciet, Obs., t. II, 3^ pi.

(3) 7^., zV/., 3^ planche.

(/,) Id., fd.
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la grande expansion est 5o , et (/ans l'uscif^e

49 (i); «sa division en deux parties représente

« les deux principes; suspendez i, on a 3 divisés

« en 4 : ce sont les 4 saisons. En mettant les Ki

a ( impair, reste, fraction) entre les doigts, on a

« l'image de la lune intercalaire (1). Les nombres

«du ciel sont t, 3, 5, 7, 9, en tout 2 5. Ceux de

« la terre sont 2, 4> 6, 8, io=i3o, total 55(3).

«216 est le nombre qui répond à Tien, le ciel ;

« i44 répond à Roen , /a terre ; 216 et i44 font

«36o, nombre des joiu's du Ki. ii520 est le

« nombre qui exprime toutes choses (4). »

Croira- t-on jamais que ce qui précède soit l'ex-

posé fidèle d'une doctrine en honneur chez les

Chinois, d'une doctrine sublime qui donne la clef

de tous les mystères de la nature? Rien pourtant

n'est plus vrai ; depuis des siècles , les plus illustres

mandarins mettent leur esprit à la torture pour

démontrer que le Hotouet les Koua comprennent

toutes les connaissances humaines; à la faveur d'ad-

ditions, de multiplications, de divisions, de sous-

tractions et autres opérations arbitraires, ils trou-

vent dans ces figures la production des êtres,

(1) Soucici, 0/>.v., t III, |). 3.

(2) Id., i<l.

(3) Id., ui.
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les climats, les saisons, les lunaisons, les révolu-

tions (les planètes; ç\. faisant de tout cela un tout

unifanne (i) , ils donnent leurs fausses idées pour

celles des anciens. H n'est pas une de nos décou-

vertes modernes, que les Chinois ne s'empressent

de faire jaillir des nombres mystiques de Confu-

cius, et c'est avec de pareils éléments qu'on espère

inscrire leur nom parmi ceux des promoteurs de

l'astronomie et des sciences exactes !

C'est assez nous occuper de ces aberrations

d'un peuple qui n'a jamais su s'élever de lui-

même à la moindre spéculation scientifique; es-

clave de pratiques superstitieuses ou astrologiques,

dont il ne s'est jamais entièrement dégagé, il n'a

tenu aucun compte des anciennes observations

éparses dans ses annales, si tant est qu'elles soient

réelles; et, au lieu d'examiner les apparences de

la voûte étoilée avec cette vive curiosité qui s'at-

tache aux phénomènes, jusqu'à ce que les lois et

la cause en soient parfaitement connues, les Chi-

nois n'ont appliqué cette persévérance caracté-

ristique dont on leur fait honneur
,
qu'à des rê-

veries sans portée en astronomie, triste fruit d'une

routine barbare.

Il fallait que la lumière leur vînt du dehors; ce

fi) Soucict, Ohs.y t. I, p. 5, et t. II, p. 90 et 91.
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qui eut lieu vu effet; de là une ligue bieu tiau-

cliée entre Tliistoirc ancienne et moderne de l'as-

tronomie dans le céleste empire. Nous avons ana-

lysé la première partie de cette histoire et montré

la vanité des théories étayées sur des textes équi-

voques ou corrompus; la seconde partie nous

offrira un tableau différent et nous révélera les

emprunts faits par les Chinois aux nations de

l'Occident; nous la diviserons en trois périodes

distinctes, représentées par Xinfluence. grecque,

Viîi/Iuence arabe et \influence de l'école moderne.

Il ne nous appartient pas d'ex[)oser les travaux

de nos missionnaires qui, reçus à la Chine à une

époque où les membres du tribunal de mathémati-

ques ne savaient pas même calculer une éclipse,

communiquèrent à leurs nouveaux hôtes les vrais

éléments du système du monde; mais en nous

renfermant dans l'antiquité et le moyen âge, terme

de nos recherches, nous avons encore un champ

bien vaste à parcourir, puisqu'il s'agit de dé-

montrer que l'astronomie des écoles grecque et

arabe constitue la meilleure partie de ce qu'on

est convenu d'appeler Xastronomie chinoise.

VII.

On se récrie déjà, peut-être, contre la thèse

que nous nous proposons de soutenir; on se dit
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{lir.iprcs avoir combattu les théories qui tendent

à (aire des Chinois un peuple doué de l'instinct

scientifique, nous allons tomber dans l'excès con-

traire, en leur refusant toute originalité, et que

ce n'était guère la peine de critiquer les idées

systématiques de nos devanciers, pour nous bri-

ser, du coté opposé, sur le même écueil. Qu'on

ne se presse pas trop de juger cette grave ques-

tion ; si elle n'a pas encore été traitée spécialement,

elle était du moins pressentie. Fréret, dont les

beaux travaux ont servi de base à la glorification

des Chinois, comprenait instinctivement qu'il y

avait une voie plus sûre pour arriver à la décou-

verte de la vérité, lorsqu'il s'exprimait ainsi (i) :

« Les Chinois ont connu, de très-bonne heure,

« les premiers éléments de la plus grande pai'tie des

« sciences spéculali^es ; mais ils n'ont jamais porté

« ces sciences à un certain degré de perfection. Il a

« fallu que, de temps en temps^ des étrangers soient

« venus les instruire des conséquences quon devait

« tirer de ces premiers principes. Les Chinois, uni-

« quement occupés à se procurer les commodités

« et les agréments de la vie , ne portaient guère

" leurs vues au delà des sciences pratiques et

« des arts d'usage, qui ont atteint de très-bonne

(i) OEiwres complètes , t. XIV, p. 21 5.
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« heure chez eux le terme de leur perfection, et

« qui étaient, sous les premiers empereurs, à peu

a près au même point où ils sont aujourd'hui.

« Le respect infini dans lequel les Chinois sont

-«élevés pour l'antiquité, et une certaine tran-

« quillité d'âme qui va souvent jusqu'à Tindo-

« lence, les ont empêchés dans tous les temps de

«perfectionner les sciences spéculatives; la né-

« cessité de pourvoir aux différents besoins , du

« nombre desquels la morale chinoise n'exclut pas

« le plaisir, a pu seule les tirer de leur indolence.

c( C'est peut-être à l'inquiétude naturelle aux

« peuples de l'Occident et à cette espèce de II"

t< bertina^e d'esprit qui les rend avides de toutes

« les nouveautés, que nous devons la perfection à

« laquelle les sciences ont été portées chez nous.

« Les Grecs , à qui on ne peut refuser d'avoir

« possédé au plus haut degré ces deux qualités

« de Tesprit^ se vantaient d'avoir perfectionné

« toutes les connaissances dont les barbares^ c'est-

« à-dire les Égyptiens et les Chaldéens , leur

« avaient enseigné les principes. Nous n'avons plus

« les ouvrages de ces deux nations, et nous ne

« sommes plus en état d'apprécier si la préten-

« tion des Grecs était bien fondée; s'il est permis

« de deviner, j'assurerais qu'ils ne disaient rien

«que de vrai, par rapport aux Égyptiens, avec
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« qui ils avaient vu j)lus de commerce; tout ce

v( qu'on sait des Egyptiens, fait penser qu'ils res-

a semblaient fort aux Chinois, et que la difficulté

«d'entendre leurs caractères énigmatiques faisait

(c le plus grand mérite des connaissances où on

« parvenait par le travail. »

Cette appréciation ne serait-elle pas justifiée

par un examen attentif des faits? c'est ce que nous

allons tâcher d'éclaircir.

A. Première période (De 206 as.'. J. C. r^ 718

après J. C). — Influence grecque. r

On se tromperait étrangement, si l'on s'imagi-

nait que de tout temps la Chine est restée ensevelie

dans son propre isolement et séparée, pour ainsi

dire, des autres nations par un de ces murs de

diamant dont les conteurs orientaux se montrent

si prodigues.

Après l'incendie des livres et sous la dynastie

des Hcin qui encouragèrent l'astronomie (de l'an-

née 206 avant J. C. à l'année 220 de l'ère chré-

tienne), les gens de Cashgar, de Samarcande , de

la Perse et de l'Arabie, de Tai-Tsin (i) et des

(1) On comprend sous ce nom les pays situés entre la Médi-

terranée et la mer Caspienne. V.Soucict, O^.v., t. II, p. 119.
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hules vinrent constamment faire le commerce à

la Chine (i); on sait d'ailleurs que les Hfin

avaient étendu leur domination jusqu'à la mer

Caspienne l'an 5o av. J. C. , et qu'ils possédaient |

encore ces vastes contrées dans la seconde moitié

de notre premier siècle (2).

En l'année i34 av. J. C. , on voit Hoay-nantse d

consulter les juifs établis en Chine, sur la chro-

nologie et sur les traditions de leur patrie (3).

Gaubil ajoute que les Chinois ne font aucune dif-

ficulté d'avouer qu'ils ont tiré leurs connaissances

de l'Occident (4).

Sous le règne de Vouti (mort en 87 av. J. C. ),

Tchang-Sie visite les pays situés entre le Chensi

et la mer Caspienne, et laisse une relation de ses

longs voyages (5).

Dans le temps que l'historien Pankou réunit

d'importants documents sur l'astronomie , vers

Tannée 80 de J. C, son frère Pan-Tchao, général

de Tempire, entoie des officiers visiter la Perse

et les contrées soumises aux Romains; les rap-

(i^ Sonciet, Obs., t. II, p. i3o.

(2) Voy. nos Prolégomènes d'Oloug-Beg, p. cviii.

(il Lettres édifiantes y t. XL
, p. 126.

(4) Id. p. 127 : « Par le caractère Yii les Chinois ont en vue

le pays occidental d'où sont venus les premiers princes et lé-

gislateurs rliiuois. '

(5 Soucii t , Obs., t. 11, p. Hj.
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ports (le c(^s officiers contrihiient à répandre de

nouvelles luiTiières sur les sciences des Grecs (i).

L'an 164 de J. C. , arrive à la Chine l'ambas-

sade de Marc-Aurèle (s>,), et déjà l'astronomie de

Ptolémée est en vogue dans tout l'Orient.

Plus tard, vers le milieu du cinquième siècle, on

nous apprend que le bonze indien Hoey-yen com-

munique aux Chinois beaucoup de choses sur l'as-

tronomie et la géographie (3); un autre, appelé

Pou-Kong, leur enseigne, sous la dynastie des

Tang^ les noms des douze signes du zodiaque

grec (4). Les Tang, qui régnent de 618 à 907

de notre ère , se rendent maîtres de la Trans-

oxiane et deviennent les alliés des rois de Perse,

au temps où les Nestoriens persécutés portent

,

avec l'Evangile, les connaissances des écoles

d'Athènes et d'x\lexandrie dans les provinces les

plus éloignées de l'Asie orientale. Tai Tsong, se-

cond empereur des Tang, reçoit à sa cour, vers

629, avec les plus grands honneurs, Olopen qui

fonde des églises chrétiennes au milieu du Céleste

Empire (5); enfin un astronome étranger. Ru-

tan, traduit en chinois un traité d'astronomie

(1) Souciet, Obs., t. II, p. 39.

(2) 7^. p. 24, 118.

(3) Ici. p. 121.

(4) Id. p. 122.

{5j Id. p. 124.

39
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venu (le rOccideiil vers 7i8f i).()ii comptait alors

dans l'année chinoise, an dire de Gauhil (2), jns-

([u'à i5o,ooo hommes venus d'Arabie, de Perse,

de Bactriane, de Cashgar, et peut-être de Grèce,

de Mésopotamie, de Syrie, etc.; et parmi les

étrangers accueillis par les empereurs Tang, se

trouvaient des astronomes et des astronomes rni-

l>/or('s (3).

A cette époque les Arabes musulmans onl

achevé la conquête de la Perse; ils viennent de

passer l'Oxus et de refouler les Chinois au delà

du Furkestan.

Pendant cette période déplus de huit siècles
,

les Chinois n'ont pas cessé d'entretenir des rap-

ports de politique ou de commerce avec les

peuples de rOccident , et ce long espace de

temps a vu s'élever, fleurir et disparaître l'école

d'Alexandrie. ^

Dès l'année [\^i av. J. C. , le solstice d'été avait

été observé par Méton et Euctémon , et le cycle

de 19 ans, corrigé plus tard par Calippe (v. 33 1),

était appliqué au calendrier; Pythéas déterminait

à Marseille, v. 375, la longueur méridienne du

gnomon au solstice d'été, et cinquante ans plus

(i) Souciet , Obs., t. II, p. 125.

(2) Id. p. 96.

(3) Id. ib.
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lard, les premiers travaux des Grecs étaient por-

tés par Alexandre le Grand au delà de l'Indiis.

A peine les Lagides, paisibles possesseurs de

l'Egypte, avaient-ils imprimé aux sciences exactes

cette heureuse impulsion qui ne devait plus s'ar-

rêter, qu'Aristille et ïimocharis (vers 3oo
)

fixaient la position des principales étoiles du zo-

diaque; qu'Aristarque , vers 264 (commenté par

Archimède mort en 212), mesurait les grandeurs

et les distances du soleil et de la lune; qu'Ératos-

thène(né en 276, mort en 19.4) faisait connaître

la longueur d'un degré du méridien terrestre, et

qu'Hipparque (vers 129 av. J. G.) commençait

cette série d'immortelles découvertes dont Pto-

lémée (vers i3o ap. J. C.) nous a laissé le tableau.

Nous ne reviendrons pas sur un sujet que

nous avons traité au début de ce livre (i); en

rappelant les noms de Géminus (vers 77 av. J. C.)

,

de Diophante (36o ap. J. C. ), de Théon (vers 365),

de Pappus (v. 390), de Proclus (né en 412, mort

en 4^5), etc., nous ne pouvons qu'exprimer de

nouveau le regret que la plupart des ouvrages

sortis de Técole grecque soient perdus pour

nous ; mais les connaissances qu'ils renfermaient

devaient être propagées dans l'Asie orientale par

(1) Vov. plus haut, p. 10 et sui\

.

39.
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ces hardis missiotm.'iires du cliristi.inisine qui ont

d lustré les six premiers siècles de Tère chrétienne
;

la Chine devait en prendre sa large part; c'est

ce qu'il nous reste à démontrer.

L'incendie des livres, en 2 i 3 av. J. C, ne porta

pas un coup bien rude à la science des habitants

du Céleste Empire, puisque les auteurs chinois

s'accordent à reconnaître que du temps de Tsin-

chi-hoang il n'y avait chez eux ni astronomes

habiles, ni traités d'astronomie, ni méthode con-

nue (1 ). Lorsque les Ha/i voulurent régler le ca-

lendrier, on ne put établir de concordance entre

les calculs et les observations; et il /t'en faut pas

être surpris ^ ajoute Gaubil (2), car que peuvent

faire des gens qui sont sans connaissances étendues

de la théorie des astres , sans livres doctrinaux^

sans instruments et sans observations anciennes ?

Ce ne fut que Tan 66 av. J. C. que Ton par-

vint à formuler quelques règles générales dans

un ouvrage appelé San-tong ou les trois prin-

cipes (3). On y trouve la première mention du

cycle de 19 ans, qui s'exprime par le caractère

Tchang{[\). Une année commune a douze moislu-

(1) Souciet, Observ.y t. II, p. 3.

(a) Id. p. 4.

(3) Id. p. 7.

(4) Id. p. Il et 18.
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iiaiies, ainsi 19 années conimunes ont 'ij.^ mois

Innairos; cependant dans 19 ans solaires il y a

l'Mj mois II maires : la diftérence de iiS à -iTt^

est 7; donc nn Tc/ia/fg de 19 ans doit contenir

sept mois intercalaires.

En snivant cette méthode, on voit qu'il faut

intercaler à la 3^ année , à la iV , à la 9^ , à

la 11^, à la i4^, à la 17® et à la 19*" année du

Tchang à^ 19 ans; c'est exactement Xennèadé-

cactéride de Méton ; seulement les Grecs faisaient

la troisième intercalation à la 8** année et non à

h. 9^

Avec cette période de 19 ans, les Chinois ima-

ginèrent de remonter de deux ou trois cents mil-

lions d'années; ils donnèrent au monde luie an-

tiquité fabuleuse, et inventèrent leur Chaiig-juen,

dont nous avons déjà parlé (1).

Pour apprécier le San-tong dans son ensem

ble , il suffit de lire les réflexions suivantes de

Gaubil {1) : « 1° Ce que disent les astronomes des

u Han sur les retours de la conjonction est faux

« et de leur invention , et à cette occasion ils ont

« fait une infinité de fausses remarques et de

c( faux calculs. 1^ Ce qu'ils disent sur les trois

« principes ou To/tg, du ciel, de la terre et de

(1) Yoy. plus haut, p. 600.

(2) Souciel, Obs.f t. II, p. i5.
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« rhomme, sur les caractères écliptiques de l'an,

« du jour, de l'heure, est iniutelligible et plein

a d'idées fausses et quelquefois absurdes. 3^ Ils ne

a s'entendent pas eux-mêmes sur ce qu'ils disent

<c des nombres. Par exemple, ils remarquent avec

« admiration que le nombre 19 est composé de

«10 et de 9, c'est-à-dire du dernier nombre

« terrestre et du dernier nombre céleste; et ils

« ne sont pas moins remplis d'admiration en

a remarquant que 19 est le nombre qui exprime

« le cycle de 19 ans, où il y a sept intercala-

« tions. 4° lïs s'étendent beaucoup sur les nom-

ce bres du ciel, i et 3 ; ils disent que tous les

(( deux représentent le ciel, que i coniprend 3,

« et que tout vient de ces deux nombres (i). Je

« n'ai garde d'ennuyer mes lecteurs par ces ob-

« servations hors d'oeuvre que font les auteurs

« des Han. Les deux tiers de ce qu'ils appellent

« Livres et Préceptes d'Astronomie ne sont rien

« moins que cela. Ils aimaient sans doute à écrire

« et à faire voir de l'érudition; mais assurément

« leur genre d'érudition, en fait d'astronomie, ne

« saurait être du goiit des astronomes d'Europe, j)

L'an 85 de J. C. voit paraître le livre Sse-fen,

les quatre parties. On avait toujours rapporté le

(i) Voy. plus liaut, pag. 602.

Il
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inouveiiieiil ilos ablres a Tôqualcur (i), on cum-

ineiice à leclrterininer selon récliptiqiie;oii recon-

naît l'imperfection du cycle tie 19 ans, et on lui

substitue une période de 76 ans, composée de l\

cycles de 19 ans; c'est tout simplement la période

Calip|)ique, composée de quatre eiuiéadécaétérides

de Méton ; et ce qui est tort curieux , c'est qu'à

la Chine, comme en Grèce, on maintient Finter-

valle de plus d'un siècle qui sépare l'invention

première et la correction.

Une fois en possession de cette nouvelle mé-

thode, les Chinois, qui l'expriment par le caractère

Pou (2), se jettent encore dans des espaces ima-

ginaires; de 10 pou ils font une période de iSao

ans, appelée Ki, et de trois là une période de 45(k>

années solaires, qu'ils nomment Yum , supposant

que cet intervalle de temps ramené la conjonction

au même point du ciel , au même moment du

jour de l'an solaire, au même jour du cycle d<-

60 jours et à la même année du cycle de 60 années.

Avec ces doiniées, l'historien Pan-Rou dresse une

table de solstices (3) qui de l'année 4? remonte

à l'année i i i 1 avant Jésus-Christ, en suivant tou-

jours la progression de 76 en 76, et c'est de celle

(i) Soucict, Obs., f. II, p. 5.

2) Ici. p. 11.

(•^i J(l. p. V,, V), ^6.
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table apocrypluî que l'on conclut la réalité du cé-

lèbre solstice de Tcbéou-kong (i); mais le travail

de Pan-Kou prouve uniquement qu'on ne savait à

cette époque ni observer ni calculer juste le mo-

ment du solstice, puisque tout repose sur un sys-

tème erroné (2). On construisait de la même ma-

nière six calendriers n)al digérés, dont le premier

était attribué à l'empereur Hoang-ti , mort vers

•2686 avant Jésus-Christ , et bientôt après on en

déniait rautbenlicité (3).

En 164, les ambassadeurs de Marc-Aurèle par-

viennent à la Chine, et, cette même année, on

construit des armilles, une sphère, un globe cé-

leste, et un livre qui explique l'usage de tous ces

instruments. Déjà l'an 99 on avait présenté à

l'empereur un placet pour le prier de faire faire

des instruments propres à observer et à repré-

senter les mouvements des astres selon l'éclipti-

que; il est évident que jusque-là on n'avait con-

sidéré que l'équateur. F.'écliptique était une

importation grecque, et l'on ne voit pas que le

mouvement de précession fut alors soupçonné

par les Chinois : ce n'est qu'à la fin du troisième

siècle qu'il en est question pour la première

(i) Voy. plus haut, pag. 679.

(a) Souciet, Obsen>., t. II, p. ^7 ; Laplacf, t. VI, p. 6-27.

(3) Souciet, Obs., t. 11, p. 3o.
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fois (i); en I année l\l\o Tastronoine Hocliniti-

Tien enseignait que les étoiles s'avancent d'un

degré en cent ans (.2); c'est la détermination

d'Hipparque rapportée par Ptolémée, qui n'avait

pas su tirer parti des éléments placés sous ses

yeux (3). — Vers 460? o" reconnaît que l'étoile

polaire tourne comme les autres d'orient en oc-

cident (4); mais dans les catalogues on n'assigne

encore aux étoiles ni latitude ni déclinaison (5).

Enfin, il ne se trouve d'équations additives et

soustraclives pour la lune que vers le troisième

siècle de notre ère (6); et celte date seule ne permet

pas de supposer que la méthode chaldéenne, dé-

crite par Géminus, ait pu parvenir à la Chine

sans l'intermédiaire des livres grecs; c'eut été, ce-

pendant, un argument qu'on aurait pu faire va-

loir en laveur de l'opinion que nous avons com-

battue (7), et il ne paraîtra pas inutile de revenir

une dernière fois sur ce sujet.

Pour bien comprendre, en effet, la marche et

les progrès de l'astronomie dans l'antiquité , i\

(i) Souciet, Obs., t. II, p. /,6, et t. III, p. 147-

(2) Ici. t. II, p. 49-

(3) Voy. plus haut, p. 278.

(4) Souciet, Obs.y t. II, p. 53, et plus haut, p. 588.

(5) Souciet, Obs., t. II, p. 44, et t. III, p. i4^.

(6) Id. t. II, p. 24.

(7) Voy. i)lus haut, p. 491 *?t suiv.
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laiit spécifier uxaclemcnt ce qui revient a cliacjiu'

j)eu[)le, à chaque époque, à chaque iiiveiileui-;

quelles ont été les relations, Uîs rapports des di-

verses familles asiatiques; quelle influence les

Orientaux ont exercée sur le développement intel-

lectuel de l'Occident, et par quelle réaction ils

se sont trouvés, plus tard , tributaires de ceux-l;«

même qu'ils avaient initiés à leurs propres con-

naissances ( i ). Les Chaldéens ont, sans contredit,

leur part dans les travaux scientifiques des Grecs,

et les débris de leur astronomie, que nous avons

rapidement signalés, prouvent que cette astrono-

mie avait quelque valeur; on doit pourtant dis-

tinguer, comme l'a fait M. Letronne {'a), tout ce

qui peut s'appliquer, sans aucun soupçon d'équi-

voque, aux Chatdi'ens de Babylone, et plusiems

notions répandues par des (isirologues , même

grecs, appelés Chaldi'cus ou Égyptiens^ selon le

genre de divination auquel ils se livraient. C'est

ainsi que Sextus Empiricus, en rapportant aux

Chaldéens la division du zodiaque par la clep-

sydre (3), ne veut rien dire autre chose, sinon

i) Voy. ma lottie à MM. les membres du Bureau des lou-

^itudes, i834, p. 3 et suiv..

('2^ Sur l'orij^'ine du zodia<^jue grec et sur plusieurs points

de l'astrouornie et de la rlnonologie des Clialdéens. pag. 16,

€\iY. du Journal des senn/tts , iH'^q.

(3] Voy. plus haut, pag. /194, et u<»tie nuMUoire sur lc.\ ins-

frunirnti: astro/io/Njr/iir^ des Arabes y j>. if».
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que les aslrologues employaient ce moyen (^sans

doute ancien, puisqu'on peut prouver qu'Eudoxe

l'a connu) de mesurer l'ascension des parties du

zodiaque (i). On continuait à s'en servir concur-

remment avec la Dioptra d'Hipparque, du temps

de Ptolémée, de Proclus et de Théon (2). On sait

d'ailleurs que trois des observations rapportées

par Ptolémée (3) n'ont point été faites à Baby-

lone , mais bien à Alexandrie ; le /.arà XaX(^aiouc

de Ptolémée s'applique tout simplement à une

ère particulière suivie par les Chaldéens (4). Il est

vrai de dire que les dix observations d'éclipsés

citées dans l'Almageste , d'après Hipparque
,

comme ayant été faites à Babylone , ev Baêu>.(ôvi

TeT7]pv]p.svai, entre les années 720 et 38^ avant

l'ère chrétienne, indiquent une suite de travaux

astronomiques qui pourraient presque justifier le

fameux passage de Simplicius, et elles conduisent

naturellement à rechercher si r^xéZ/io/;?^ de Gémi-

nus et le saros de Suidas, que Laplace (5) consi-

dère comme le monument le plus curieux avant

l'école d'Alexandrie, sont bien véritablement d'o-

rigine chaldéenne.

(i) Letronne, 1. c, p. 16.

(2) Ideler, Ueher die Chaldaèr, tr. Halma, p. 166 et 167.

(3) Jim. IX, c. 3.

(4) Letronne, i. c, p. 53 et s.

(5) OEuvres complètes, t. VI, p. 617.



I/r.iv7/^'///r, dit Géinimis(i), est le temps le plus

court qui ramone les mois entiers , les jours en-

tiers et les révolutions entières ; il comprend

<)69 mois entiers, 1975G jours, et dans ce temps

la lune fait 717 révolutions d'anomalie, 7^3 zo-

diaques auxquels on ajoute 32^. È^ekiy^i^jç ètti

ypovoç èXa/idToç TCeptr/wv oXou; (A^va; xai o>.a; Yt^A^ccç

xal oXaç otTwOxaTacTaaeiç t^; (7eV/)vv;ç rapaTervipr,- J

lO^vç'. Le saros était une période sous-triple de

l'exéligme, composé de 6585 jours y ou de ii?t

mois lunaires; Suidas, à la vérité (2), ne lait le

sdi'os que de 222 mois (3); 2àpot (xeTpov xal âpt6-

p.oç irapa AaAoaioi»; 01 yap px cracùi ttoio'jgiv evtar>T&'j:

pcx.ê' y.arà Tr,v XaX^atojv iJ'^(pov, eirep 6 aapo; TCotet [jly,-

vaç ce>.y;viaîtâ)v dxê oiot yivovTai ir/ èviauToi xat tJt,ïiv£ç

cï' (Sari mensura et numerus apud Clialdaios.

Eteijim 120 sari constituunl annos 2222 juxta

ClialdcTorum calculum ; nempe saros constat <*x

222 mensibus lunaribus, qui sunl 18 ainii cum

sex mensibus (4). Pline, en parlant de la })ériode

des éclipses (5), écrit 222; mais Halley (6) pro-

(1) Urannlogion de Pétau^ p. 61.

(•2) \\i'\i\\eY^Historia astronorniœ y p. 44-

(3) Édil. de Kuster, au mot 2apoi.

(4) Voy. Bailly, Jstron. anc, p. 297, sur lc> riii aii>.

(5) L. II, c. i3.

(6) Trnns. philo.s, ami., iCnj\, § i|).|.



pose (le lire dans le passage de Suidas ç/.y, ^2'\j

ce qui autorise rasscMtion deLaplace (i). Baillv < > i

fait au reste remarquer, d'après Fréret, que les

Chaldéens pouvaicut avoir deux périodes appe-

lées sares, l'une astronomique de ii3 mois, l'au-

tre civile de 111 mois, ce qui accorderait les deux

leçons (3). Le saros, que Fréret (4) fait venir de

SAR ou scHAR, vestitutio^ retour, etc., et M. Ide-

ler (5) de sahnrn, luue, contenait dix neres de

1097 jours i4 heures, et le nere contenait dix

sosses de 109 jours 18 heures 12 minutes. Ces di-

visions font voir, selon Fréret, que le saros et ses

parties étaient des périodes astronomiques d'un

usage réel dans la pratique; et les passages que

nous avons rapportés n'altèrent en rien les con-

clusions de ]M. Letronne (6), qui, repoussant

l'existence d'une double année lunaire et civile^ so-

laire et astronomique , établit qu'il n'y avait chez

les Chaldéens qu'une seule année, et que cette an-

née était solaire. On peut dire seulement que les

astronomes de Babylone n'avaient pu découvrir

1 OEuvres complètes y t. VI, p. 617.

2 L. laud.

(3) Fréret, Chronologie de Newton, tom. IX de ses Œuvres

complètes
y p. 3i et sniv.

(4;/^., p. 33

f5) L. iau(i., p. 168.

(6) Sur l'origine du zodiaque grec
^ p. 41.
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(jue par luw. loiie^ue suite (.l'observations cette

période de 6585 jours |, pendant laquelle la lune

fait 29.3 révolutions à l'égard du soleil, i3g révo-

lutions anoinalistiquos et if\i révolutions par rap-

port à ses nœuds. Ils ajoutaient 10° 4o ^^^ ttt

de la circonférence pour avoir le mouvement si-

déral du s(jleil dans cet intervalle, ce qui suppose

l'année sidérale de 365 jours ^ (i). Ptolémée, en

mentionnant cette période, l'attribue aux plus an-

ciens mathématiciens, et Delambre s'appuie sur

ce passage (2) pour révoquer en doute l'origine

chaldéenne de VcxcUgme. Il regrette que Ptolé-

mée ne nous ait pas dit comment on avait trouvé

les 10*^ l\d que le soleil a décrits de plus que ses

t8 circonférences par rapport aux étoiles.

Mais le saros (période sous-triple de rexéligme)

comprenait 6585 j. 8 li. env. l/.i

18 annepf; de 305 j. \ \ 6574 12

différence 10 20

En in j 9(1 h. le solfil a mouvement tropique 10° 40' 40", ?..

mouvement sidéral. 10<» 40' 38', 5.

Ptolémée dit lo"^' |, en nombres ronds lo*^ l\o .

Les 38'\5 répondent à un quart d'heure à peu près
;

l'exactitude est suffisante, et dans les limites du

tiers de jour et des deux tiers de degré; les Chal-

(i) Laplace, 1. c, p. 366.

(^) Hist. de l'astmn. anc.^ t. l*"*^, p. io^i ol suiv.
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(léens ont donc pu trouver cet excès de lo" /jo',

sinon par une observation immédiate, au moins

par une déduction naturelle de la durée de Tan-

née solaire de 365 jours ^ qui leur était connue.

Maintenant, si Ptolémée ne désigne pas nomina-

tivement les Chaldéens comme les inventeurs de

cette période, Géminus ne laisse pas d'incertitude

à cet égard , et les observations de Delambre ne

sauraient ififirmer son témoignage. Les Chaldéens

avaient déterminé le mouvement moyen de la

lune qui est de i3° lo' 35", ce qui s'accorde, à

une seconde près, avec le résultat de nos obser-

vations , et ils avaient inventé une méthode

ingénieuse pour calculer l'anomalie lunaire. Si

Géminus emploie quelquefois le mot XaXJatoi

dans le sens d'astrologues (i), il n'est pas proba-

ble qu'il lui ait donné cette signification en rap-

portant une période purement astronomique;

et nous avons déjà remarqué (2) combien De-

lambre le traite sévèrement et souvent sans jus-

tice. M. Ideler (3) se prononce en faveur des

Chaldéens : « La période de 2^3 lunaisons une

« fois connue leur fit , dit-il , bientôt prévoir une

« éclipse de lune après une autre; ils ne pi^rent

(i) Letronne, Su?- Corigine du zodiaque grec , p. 16.

('2) Mémoire sur les instruments astronomiques^ p. iH.

(3) Uehcr die Chaldaër, tr. Halma, p. 168.
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» pas ap|)li(|uer aussi iinmédiateinent cette pc-

« riode aux éclipses de soleil à cause de la paral-

« laxe. )) Si Ton sVu rapporte à Diodore de Si-

cile (i), ils u'ont eu (ju'une idée très-imparfaite de

ces derniers phénomènes; mais on ne doit point

croire qu'ils les aient entièrement négligés ,

comme Bailly les en accuse dans son Histoire de

l'astronomie ancienne. Quant à l'anomalie de la

lune, ils supposaient que depuis la plus petite jus-

qu'à la plus grande vitesse de cet astre, son mou-

vement angulaire s'accélérait d'un tiers de degré

par jour (2) pendant une moitié de la révolution

anomalistique, et qu'il se ralentissait de la même

manière pendant l'autre moitié; ils se trompaient

en regardant comme uniformes des accroisse-

ments qui sont proportionnels au cosinus de la

distance de la lune à son périgée; toutefois, cette

méthode employée pour distribuer les inégalités

du mouvement des planètes , et appliquée au

mouvement lunaire, conduit à une formule dont

l'argument, au lieu d'être, il est vrai, proportion-

nel à une fonction de la distance angulaire, esi

proportionnel à une fonction du temps, mais dont

la constante est un arc de cercle comme dans les

(i) L. 11, p. 145.

(2) G<*niinus, 1. c. Laplace, Œuvres complètes y toni. VI

|). 617, note 1.
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lormulos modernes (i). Cette formule comparée

à celles qui ont un sinus pour argument , met

dans des lieux peu différents les mêmes sous-

multiples de la plus grande équation, et peut de

même satisfaire à toutes les inégalités, si l'on place

convenablement les époques; en supposant que

les Clialdéens eussent signalé les mêmes inégalités

que nous savons avoir été connues (îcs Grecs,

elle pouvait les représenter presque aussi bien

que les épicycles de l'astronome d'Alexandrie
;

fondée sur une considération arithmétique très-

délicate, cette méthode commode n'exige point

de connaissances trigonométriques; elle suffit aux

besoins d'une astronomie naissante, et s'étendrait

aisément à ceux d'une astronomie plus avancée où

Ton aurait séparé les constantes et bien disposé

les époques.

Ce qui n'est pas moins digne d'attention

,

comme nous l'avons fait aussi observer, c'est

que cette formule très-simple est précisément

celle dont se servaient les Chinois lorsque les Eu-

ropéens ont pénétré dans-leur empire, ainsi qu'on

peut s'en assurer par la décomposition de leurs

tables, dont personne ne s'est occupé jusqu'à pré-

sent.

(i) Voy. notre Mémoire sur les instruments astronomiques

des Arabes
^
p. 1 1.

4o
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I.e père Gauhil, dans son Traité déjà cité(i),

expose , au moyen des tables de Tanoma-

lie, quelle a été la méthode chinoise sur les

équations de la Inné ; dans la table trente-

deuxième, l'anomalie est divisée en deux parties

égales; la première s'appelle fsi, la seconde Ic/fi-,

la première partie du ts/ est tsou-tsi ^ et la der-

nière fsi-mo. De même, la première partie du

tc/ii est tsou'tchiy et la dernière tchi-mo. Dans le

tsi les équations sont additives, et dans le tchi les

équations sont soustractives. La plus grande

équation se trouve au milieu du tsi et au milieu

du tchi (2).

a Depuis le tsi jusqu'au tchi , la lune moule

« toujours, et, au moment qui commence le tchi^

« c'est le temps que la lune est dans le plus haut

a de son ciel. Depuis le /<:/?/ jusqu'au tsi, la lune

v( va toujours en baissant, et le point le plus bas

« est lorsqu'elle est au moment qui commence

« le tsi. Le temps où la lune va le plus lente-

« ment est près du tsi^ et elle va plus vite près

« du tchi. »

Le père Gaubil dit que la table qu'il donne est

prise de l'astronomie de Cobilay (Rublai-khan)

,

(1) Souciet, 1. 111, p. i3i et suiv

{1) Id.y Ui.y p. 1/,1.
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ce qui impliquerait un emprunt fait à l'astrono-

mie arabe; et en effet, on peut voir dans les ma-

luiscrils que nous possédons, et notamment dans

le Ms. Ar. n" i i4i, îinc. fonds, une méthode ana-

logue appliquée aux inégalités lunaires; mais il

ajoute que dès la fin des Han , les Chinois con-

naissaient Tanomalie de la lune, et employaient à

peu près les mêmes équations que du temps de

Cobilay, additives dans le tsi et soustractives dans

le tchi; il dit aussi (i) « que Liéou-hong est le

« premier Chinois qu'on sache avoir première-

« ment déterminé les équations additives et sous-

« tractives pour connaître le vrai mouvement de

« la hme, et qu'il publia sa table l'an 206 après

« Jésus-Christ. »

Nous voici donc ramenés, tout naturellement, à

la question de savoir, si les Chinois ont emprunté

leur doctrine, soit des Chaldéens, soit des Grecs;

si la science cVialdéenne ne se serait pas conser-

vée dans l'Inde et dans l'Asie orientale, parallè-

lement aux travaux de l'École d'Alexandrie, et s'il

ne faudrait pas établir une distinction bien tran-

chée entre ces deux sources, également pré-

cieuses, des anciennes connaissances astronomi-

ques. Nous n'insisterons pas sur les arguments que

(1) Pag. i33.

40.
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lions avons lait valoir contre cette hypothèse (i);

et nons n'ajouterons qu'une seule considération

basée sur un rapprochement chronologique. An

temps (VHipparqne et de Géminus, c'est-à-dire

un siècle avant l'ère chrétienne, les Grecs étaient

en possession des débris de la science chaldéenne;

à l'époque où florissait Ptolémée, ils transmet-

taient aux Indiens leur zodiaque et leurs princi-

pales découvertes; mis, par leurs conquêtes et

leurs voyagps d'exploration , en rapport avec la

Chine, ils communiquaient à ses habitants des

notions, plus justes et plus précises, sur l'en-

semble des phénomènes célestes : comment les

astronomes du céleste empire auraient-ils attendu

jusque-là, pour faire mention d'une méthode

exposée dans les livres grecs, et qu'ils auraient

reçue dès la plus haute antiquité? Ce serait d'au-

tant plus extraordinaire, que les Chinois ne se

font pas faute des suppositions les plus singu-

lières, lorsqu'il s'agit d'une priorité à revendiquer;

à l'exemple des Hindous qui font descendre 1'^/-

mngeste de leurs anciens livres, ils veulent que

Ptolémée ait ru son astronomie (2) de leurs an-

cêtres, et ils justifient fort mal cette prétention,

ainsi qu'on a pu le voir.

(i) Voy. plus haut, p. 491 et siiiv.

(a) Lettres édifiantes ^ t. XL, p. 73.
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Mais enfin les voilà, au cinquième et an sixième

siècle (le l'ère chrétienne, au milieu de lumières

nouvelles; ils se sont approprié quelques-unes des

découvertes de l'école d'Alexandrie, ils ont depuis

un temps intfnémorialX^s procédés d'observation
,

dont nous faisons nous-mêmes usage aujourd'hui;

ils vont, sans doule, donner une inipulsion remar-

quable â l'étude et aux progrès de l'astronomie?

Quel mécompte! le UïhxxudX des tnathématiques

,

dont on fait sonner le nom si haut quand on

parle des sciences chez les Chinois, et qui n'a-

vait pas encore su, en 566, aller au delà du triangle

rectiligne rectangle (i), continue d'inventer des

périodes qui ne servent qu'à déguiser son im-

puissance (2); chargé de prédire certains phéno-

mènes, les éclipses, les tremblements de terre
y
qui

le croirait? le tribunal, composé des hommes les

plus instruits du céleste empire, attribue ces ac-

cidents aux actions bonnes ou mauvaises des

princes, qui modifient les mouvements célestes,

et bouleversent la terre (3). — Une éclipse de so-

leil , annoncée pour l'année 729, n'ayant pas eu

lieu, on prétendit que le ciel avait changé les

(1) Souciet, Obs.y t. II, p. 60.

(2) Id., p. 5o, 54, 56, Hi, 6'^, 64, 72, 88, etc.

(3) M, p. 39 et 33. ^
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lois ordinain^s «les révolutions sidérales (i). —
Au reste, si l'on voit régner la confusion dans

les traités trastrononiie qu'on rapporte à cha-

que dynastie, c'est qu'au lieu de comparer les

observations aux calculs, et de cherchera réfor-

mer ce qu'il y a de défectueux dans les méthodes

antérieures , les Chinois adoptent constamment

de nouvelles règles et de nouvelles périodes

aussi défectueuses les unes que les autres (2), et

ils rendent ainsi tout piogrès impossible; leurs

annales nous font connaître, à l'époque que nous

avons atteinte, un grand nombre d'observations,

qui laissent toutes quelque chose à désirer; ici,

ce sont des ombres méridiennes du gnomon

inexactes (3), là des solstices faux (4), ou des

équinoxes mal placés (5), plus loin des détermi-

nations sans valeur réelle de la précession et de

la latitude de la lune (6), ou des éclipses mal cal-

culées (7); et l'on en vient presque toujours à

cette conclusion, que les meilleurs travaux ont

(i) Soucut, Obsin., t. Il, p. 86.

(2) Jd., p. 70.

(3) Id., p. 54 et 65.

;4) id., p. 52, 62, 72.

(5) Id., p. 59.

(6) Id., p. 52,55, 56, 61.

(7) Id.j p. 55, 65, f2, 7^, cu.
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i'it perdus (i); c'est la dernière ressource des

compilateurs aux abois.

Nous remarfjuerous qu'au temps où les Ara-

bes commencèrent à se livrer à l'étude des sciences,

vers la fin du huitième siècle de notre ère, les

Chinois suivaient encore les méthodes des astro-

nomes r.ieou-Hiuen (Tcheou-Hiuen) et Y-Hang,

qui florissaient vers 600 et 720 de J. C. Un mis-

sionnaire donne à entendre que Lieou-Hiueu

pourrait bien être un Musulman ou un Arabe (2).

Serait-il donc possible que la chronologie chi-

noise donnât prise à de si étranges hypothèses?

Nous ne l'admettons pas, et nous préférons rat-

tacher le dernier effort des astronomes chinois

à l'influence des Nestoriens arrivés avec Olopen

dans les premières années du septième siècle (3).

L'an 721, une éclipse calculée selon les règles

de ce temps-là s'étant trouvée fausse, l'empereur

fit venir à la cour un fameux bonze chinois, de

la secte de Fo
,
que nous nommons Y-hang. Ce

bonze composa un ouvrage intitulé Ta-jen (la

grande abondance) (/j), et ne se montra pas, en

(i) Souciet, Ohserv.j t. II, p. 69, 87, etc.

(2) Id,y p. 65, i32, et plus haut p. 485.

(3) Souciet, Obseiv., t. II, p. 71, 78; voy. aussi p. 56 cJ 67,

ce qu'il dit de Tamo et de saint Thomas.

(4) Id., p. 74 et 91. Le Ta-ven est un des nombres de Coii-

fucius : 5o, et dans l'usage 49.
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définitive, beancouj) plus liabile que ses devan-

ciers; il se trompa pour les éclipses de 723 et

729(1), calcula mal celle du Chou-king (2), fit la

précession d'un degré er) quatre-vingt-trois ans (3),

donna une mauvaise détermination du solstice (4),

et supposa une occultation de Sirius par Vénus,

qui rappelle le voyage fantastique de la planète

Mars (5) raconté par Gaubil.

Suivant les anciens errements, Y-hang adopta

Tépoque du Chani^-yuen
^

qu'il fixa, en 724, à

97 millions d'années solaires environ (6); ajoutez

à cela, qu'en cherchant les propriétés du fameux

nombre Ta-yen (7), il amalgama, pour en venir à

bout, « divisions^ multiplications^ additions, sous-

tractions des nombres terrestres , nombre des deux

solstices, des deux équinoxes , nombre des i[\ tsieki

,

des 28 constellations , nombre des 6 lignes qui

composent les koua, nombre des quatre saisons

,

quatre siang , ou quatre images, nombre des 8

koua, » etc. (8), et il acquit une très-haute repu-

(1) Soucier, Obs., t. II, p. 86.

(2) Id., p. 80.

(3) Id„ id.

(4) M, p. 81.

(5) Id., p. 86, el Lettres édifiantes, t. XI, p. i36.

(6) Souciet, Ohs., t. II, pag. 87. Lisez 96,961,740 ans, el

p. 88, 96,962,297.

(7) Voy. ci-dessus, p. 602 tl fi^i.

(8> Sou<irt,0/;y., t. 11,91.
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tation par ces obscures divagations, que personne,

et lui-même tout le premier, ne pouvait com-

prendre, mais qui étaient du goût de ses con-

temporains.

11 faut pourtant reconnaître qu'Y-hang aurait

des droits à notre reconnaissance, si , comme on

le prétend, il avait multiplié à l'infini les observa-

tions; on dit qu'il examina les mouvements des

cinq planètes , et particulièrement ceux de Ju-

piter (i
) ;

qu'il envoya deux bandes de mathémati-

ciens (2), l'une au nord, l'autre au midi, pour

prendre, en différents lieux, la hauteur méri-

dienne du soleil par le gnomon de 8 pieds , et dé-

terminer la distance des lieux; qu'il signala, pour

la première fois, l'existence de Canope et des

étoiles voisines du pôle sud (3); qu'il fit faire enfin

des instruments (4), une horloge (5) qu'on pour-

rait comparer à celle que le khalife Haroun-al-

Racchid offrit à Charlemagne, et qu'il dressa un

catalogue d'étoiles avec l'indication des latitudes

et des déclinaisons (6); malheureusement, Gau-

bil ajoute qu'il n'a jamais pu trouver la partie

(i) Souciet, Obs. t. II
, p. 84.

(2) 7^., p. 75.

(3) Icl.^id,

(4) Id.y p. 84 et 8r>.

(5) Tcl.,id.

(G) ld.,id.
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du trailr d'Y-hang, on r«s divers faits dcvaii'iit

être exposés (i).

Ici s'arrête la première période de Thistoire de

Tastrononiie moderne chez les Chinois; le ma-

thématicien Ru-tan affirma , il est vrai
,
qu'Y-

hang n'avait fait que marquer la méthode d'une

astronomie d'Occident, appelée Kieou-tche ^ dont

il donna lui-même la traduction (2). Mais Ru-

tan était un étranger (3); on décida qu'il avait

tort, et jusqu'à la fin de la dynastie des Tang

les écrits d'Y-hang régnèrent sans partage (4).

On voit, par ce qui précède, que les Chinois, à

l'époque où nous sommes parvenus, se doutaient

à peine qu'il y eût une science astronomique;

prenant, pour base de leurs calculs, d'anciens

calendriers fondés sur de faux éléments, ils s'in-

quiétaient peu de rechercher la vérité , et s'ima-

ginaient qu'en inventant de longues périodes, ils

réussiraient à dissimuler les erreurs dont la cause

leur échappait.

Au lieu de faire de bonnes observations, d'en

déduire des conséquences mathématiques , et

d'apporter d'utiles corrections aux méthodes de

(i) Souciel, Obscrv., t. II, j). 87, 84, 85.

(2) Id., p. 89 et 12
'4, (.1 plus haut, p. 6o(j.

(3) Souciel, Ohstrv y \. IT. p 81^.



( 635
)

leurs (l(»vniiciers, les prétendus astroiioincs du

céleste empire voulaierjt que tout lut soumis à

des règles variables; persuadés que les lois qui

(^résident au cours des astres étaient, à chaque

instant, modifiées par les actions des princes, ils

ne recherchaient jamais cette précision dont se

préoccupe, avant tout, un praticien éclairé; et le

vague de leurs explications pouvait autoriser les

interprétations les plus diverses (i).

Les annales chinoises , comme les chroniques

de tous les peuples, signalent les phénomènes

qui ont surpris ou effrayé les hommes; on a

noté , en parcourant ces annales , un assez grand

nombre de météores ou de comètes décrits avec

quelque soin, et l'on a même pu composer une

liste d'écHpses qui remontent, chose singulière, à

l'an 776 av. J. C, c'est-à-dire , à la première année

des olympiades grecques; mais, lorsqu'il s'agit de

rattacher à ces observations une intention scien-

tifique, on reconnaît que l'idée n'en est pas même

venue aux Chinois. Us ont, il est vrai, emprunté

aux Occidentaux certaines hypothèses, mais sans

les comprendre, ou du moins sans songer jamais

à en tirer parti; leur persistance dans l'usage du

(1) On se souvient de la comète de i3oi, calculée par

M. Laiigier; le mcme mol signifiait marcher vers, et ressem-

bler à.
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Chang-yiirn ^ t't dans l'interprétation des nombres

de Confucius, en est la meilleure preuve; éclairés,

à dp longs intervalles, de quelques rayons du

génie grec, ils ont paru briller, par moments,

d'une lumière inaccoutumée, pour retomber,

bientôt après, dans leur obscurité et leur igno-

rance premières; et ce fait, que nous avons eu

déjà l'occasion de constater si souvent, va se re-

produire encore pendant toute la durée de l'école

arabe; c'est ce que la dernière partie de ce mé-

moire démontrera clairement.

B. Skconde période. De 775 à 1460 ap. J. C. —
Influence arabe.

Vers la fin du huitième siècle de notre ère,

les khalifes de Bagdad encouragent les sciences,

et leur donnent une impulsion nouvelle. Les

livres grecs sont traduits, et jusqu'en io3o une

série de travaux, non interrompus, enrichit d'im-

portantes découvertes le domaine de l'astrono-

mie. Lorsque les Ghaznévides et les Turks sel-

djoukides fondent en Asie leurs vastes empires,

l'Egypte devient un instant le centre du grand

mouvement scientifique de l'Orient; mais ni les

révolutions |)oli tiques qui se succèdent parmi les

dynasties musulmanes, ni les croisades, avec leur
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tuiielu c" coilt'gf, ne semblent porter atteinte à la

civilisation arabe; les conquérants Mongols, en

s'eniparant de Bagdad , Tan 1^58 de notre ère,

trouvent encore, dans cette capitale, des hommes

d'un savoir éminent, et à leur tête paraît le cé-

lèbre Nassir-eddin-Thousi (i).

Pendant cet intervalle de plusieurs siècles, les

Arabes n'ont pas cessé d'être en rapport avec les

Chinois (2); maîtres de la Perse en 655, de la Trans-

oxiane en 707, ils ont envahi, de bonne heure,

au nord de l'Asie, les territoires possédés par les

empereurs de la dynastie des Tang; de hardis na-

vigateurs ont porté à l'extrémité de l'Orient, par

les mers du sud, le nom de Mahomet et la gloire

de ses successeurs; et tous les récits des voyageurs

s'accordent à placer, sous le point de vue scien-

tifique , les habitants du céleste empire, fort au-

dessous des Indiens (3). Ce jugement serait, au

besoin , confirmé par les historiens chinois eux-

mêmes. C'est à peine si, sous les Tang, qui régnent

jusqu'au commencement du dixième siècle, les

idées arabes ont pénétré au cœur de l'empire.

Gaubil nous dit, en fort mauvais style, que les

(i) Voyez notre Mémoire sur les instrum. astronomiques des

Jrabes
^ p. 191, et nos Prolégomènes d'Oloug-Beg, p. xcvii.

(a) Souciet, Obs,., t. Il, p. 96.

(3) Voyez plus haut, pag. 547.
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ouvrages de ce temps-là ne. ressentent point le chi-

nois (i); mais la seule innovation qu'il ait à en-

registrer, c'est remploi, eu l'année 89a, d'un

premier méridien, pour calculer la distance en

longitude des lieux terrestres : les Chinois se se-

raient-ils donc occupés si tardivement de géogra-

phie mathématique?

Après les Tan^, cinq petites dynasties appa-

raissent sur le trône (de 907 à 960); puis \esSon^

s'emparent do l'autorité suprême, et la conservent

pendant trois cents ans (2); plusieurs princes de

cette famille se montrent très-zélés pour l'astro-

nomie. En 1022, Gin-Tsong fait construire des

instruments, et l'on observe l'étoile polaire, les

distances des constellations, l'ombre méridien-

ne, etc. (3) ; en 11 00 et en 1 1 79, de nouveaux tra-

vaux sont ordonnés (4); mais ces travaux, s'ils

sont réels, ne donnent lieu à aucune détermina-

tion de quelque valeur; tous les principes sont

confondus; seize réformes du calendrier ont suc-

cessivement lieu (5), sans que les Song puissent

obtenir un résultat satisfaisant. Les Chinois

(1) Souciet, Obs., t. II, p. 96.

(a) ld„ p. 97.

(3) Id,, p. 98.

(4) Jd., p. 100, 182.

(5) Id., p. 102.
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sont moins avancés, au dire tlo leurs liisloiieiis ,

qu'au temps de la dynastie des Tang (i), et les

erreurs des commentateurs (2) ont seules donné

créance à l'opinion contraire. Lorsque Gengis-

klian (ïchinghiz-khan) , à la tête des Mongols, se

rend maître de la plus grande partie de l'Asie, il

attire à sa cour un prince illustre, Yelu-Tcliou-

Tsay, versé dans l'astronomie, et auteur d'un ca-

lendrier (3). Mais Yelu-Tchou-Tsay soutient mal

sa réputation , et se trompe sur le calcul d'une

éclipse de lune; à la suite de conférences avec des

mathématiciens de l'Occident, il est obligé de re-

connaître leur supériorité (4), et compose un ou-

vrage appelé Ma-ta-pa , dans lequel il expose les

idées qu'il a puisées chez ces étrangers. Les di-

vers écrits que l'on a conservés de ce ministre

astronome n'inspirent pas, à nos missionnaires,

beaucoup de confiance; aussi laisse-t-on supposer,

comme à l'ordinaire, que ce qu'il avait fait de

meilleur a été perdu (5).

(i) Soucie t, Ohserv.^ t. II, p. 97.

(a) Id.y p. io3.

(3) M, pag. io5; et toin. III, p. 96. On croit qu'Yelu-

Tchou-Tsay faisait l'année solaire de 365 jours 3635. C'é-

tait un prince chinois d'une ancienne dynastie; il se mit au

service des Tartares y et fut ministre de Gengis-khan et

d'Octai, dont il a écrit l'histoire; il était aussi leur astro-

nome.

(/») Id., p. 106. — (5) Id.
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Nous touchons cependant à une époque de réno-

vation et de splendeur, qui rompt fort à propos la

monotonie des annales chinoises; les successeurs

deGengis-khan protègent les sciences et semblent

répudier les mœurs barbares de leurs ancêtres,

lloulagou et Kublaï, petits-fils du conquérant, ob-

jets de sa constante prédilection, sont élevés sous

Tinfluence des idées et de la civilisation arabe; et

lorsqu'appelés à régner, ils ont encore étendu les

frontières de l'empire mongol , le premier par l'in-

vasion de la Perse et la prise de Bagdad en i258,

le second par la soumission définitive de la Chine,

ces princes qui, depuis l'océan Pacifique jusqu'au

golfe de Finlande, commandent à tant de na-

tions, s'attachent à faire fleurir dans leurs Elats

les lettres et les arts. Houlagou, en fondant l'ob-

servatoire de Méragah (i), fournit àNassir-eddin-

Thousi les moyens de faire de nouvelles observa-

tions, de perfectionner les tables astronomiques

d'Ebn -Jounis chef de l'école égyptienne au

dixième siècle. Kublaï accueille avec faveur Ge-

mal-eddin (2), et les traités arabes, traduits en

chinois, permettent à l'astronome Co-chéou-king,

chargé de présider le tribunal des raathémati-

(1) Voyez nos Prolégomènes d'Oloiig-Beg, p. xcviii.

(ai Sonciet , 06^., t. II, p. 129.
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qiies; de comimmiquer à sa patrie des connais-

sances auxquelles elle n'eut point du rester si

longtemps étrangère.

Nous avons déjà fait remarquer combien cer-

taines dénominations arabes ou persanes , se

trouvaient défigurées dans les livres chinois; le

Tchouatou ha-la-ki ^uW! vji^b Tchoiiatou tchopa-

tay j^^ w^l3, etc. (i). lien était de même des

mois de Tannée Djélaléenne ('i) :

Faeulhaneultin
,

pour Fervverdin.

Haeultipihichi, Ardbihischt.

Hœeulta, Khordad.

TieuK Tir.

Moiieulta

,

Mordad.

Ghaaliehanaeul

,

Schahrin

Lieheeul, Mihr.

Hapan

,

Aban.

Hatsaeui

,

Azer.

Ta-ye, Dei.

Pahaman

,

Bahmen.

Isephantaeulma

,

Isfendarmudz

Les noms d'hommes ne sont pas mieux traités (3).

(i) Voyez plus haut pag. 485, et notre Mémoire sur les ins-

truments astronomiques des Arabes
, p. 199.

(2) Sonciet, Obs.^ tom. II, pag. i33, et nos Prolégomènes

d'Oloug-Beg, p. xcvi, et 25.

(3) Id., p. 107, 129, i32.

41
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H(»uppi-iie, au lien (ie Kublai.

Holoyii, Houlagou.

Tsa-nia-loii-tiii

,

Gemal-eddiii.

Ce sont des transformations analogues à celles

que nous avons signalées dans les traités d'astro-

nomie indienne (i); mais, à côté de ces altéra-

tions, dont l'origine ne peut laisser le moindre

doute, on se trouve sur la trace d'emprunts

d'une bien autre importance.

Co-chéou-king est le premier Chinois qui ait

étudié la trigonométrie sphérique (2); on savait,

en général, avant lui, la proportion de la cir-

conférence au diamètre, comme de 3 à 1; on

calculait les triangles rectilignes rectangles et les

obliquangles , en les réduisant aux triangles rec-

tangles; là se bornaient les connaissances des

Chinois en mathématiques, et Co-chéou-king de-

vait puiser daîis les traités arabes les nouvelles

méthodes dont il fit l'application. Ayant trouvé

les instruments de ses devanciers défectueux de

4 et 5 degrés (3), il en construisit d'autres sur

le modèle de ceux que Nassir-eddin avait placés

dans l'observatoire de IMéragah ; il se servit de

gnomons de [\o pieds, dont l'idée lui était sug-

\^i) Voy. plus haut, p. 5oi.

(2) Souciet, Obs., t II, p. Il/,, II 5.

(3j /r/., p. io«.
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gérée peut-être par le sextant d'Alchogandi i).

On lui attribue également un instrument revêtu

d'un tube et de deux fils, avec lequel il détermi-

nait, aux minutes près, la distance des planètes

et des étoiles; c'était l'armille que nous avons

déjà décrite (2). Nous en dirons autant du gnomon

à plaque percée d'un petit trou, qui rappelle ce-

lui d'Ebn-Jounis. A l'exemple de l'astronome

arabe , Co-chéou-king avertit « qu'il faut avoir

« égard au bord inférieur et supérieur du soleil,

« et que la longueur de l'ombre doit être prise

«jusqu'au centre de l'image solaire (3). »

Ce n'est pas tout; Co-chéou-king, abandon-

nant la routine qui, pendant si longtemps, avait

lié les Chinois à leurs périodes imaginaires, sup-

prima l'époque feinte du Chang-juen (4), et y

substitua une époque réelle, le solstice d'hiver

de 1280, qu'il observa lui-même à Pékin, avec

le plus grand soin, au i4 décembre, i h. 26' il^"

après minuit. C'est à ce solstice que commence

l'année sin-se ou sin-tsu^ et sen-siz y^ y^, la i8«"

du cycle sexagénaire, dont nous avons parlé dans

(1) Voy. notre Mémoire sur les instrumcfits astronomiques

des Arabes
,
pag. 199 et siiiv.

(2) Id., pag. ii/i, 197 et 198.

(3) Souciet, Obs.j t. II, p. 112.

(4) Id., ibid.y p. 106 à 109.

41.



( 644 )

iu)s Prolégomènes d'OIoug IJe^* (i j. Co-chéoii-king

détermina d'autres solstices (u); il plaça à Pékin

le premier méridien (3); il envoya des mathéma-

ticiens en divers lieux, pour prendre la hautem*

du pôle, qu'il jugeait éloigné d'environ 3 degrés

de la polaire (4); il fit l'obliquité de 23" 33' 4^'

17 à 18" (5); il supposa la précession d'un degré

en 67 ans (6), et réduisit l'année solaire à 365 j-

24^5 (7). C'était encore un emprunt fait à l'Arabe

Ebn-Jounis, qui supposait l'année de 365 j. i[\ii

i/a ; Co-chéou-king savait que la sienne était un peu

plus longue que celle qui lui était communiquée,

mais elle lui donnait une intercalation commode

de 97 jours en l\oo ans; au reste, cette année

de 365 j. 24^5 ne paraît pas avoir été adoptée à

la Chine, puisque 160 ans plus tard, Oloug-Beg

se contente de reproduire les chiffres fournis par

Nassir-eddin (365 j. 2436) (8).

Co-chéou-king, en s'éclairant des travaux des

(i) Page 4a du texte.

(2) Souciet, 0^j.,t. II, p 108.

(3) Id., p. 107.

(4) Id., p. 109 et 11^.

(5) M,p. H2.

(6) /rf.,p. 188.

(7) Voy. nos Prolégomènes d'Oloug-Beg, p. 34 du texte, et

Journal des Savants y 1840, p. 77.

(8) Voy. nos Prolégomènes d'Oloug-Beg, p. 34 du texte.
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Arabes, et (mi tra<;ant les règles d'une aslronoinic

que les Chinois placent fort au-dessus de tout ce

(ju'ils avaient appris jusque-là (i), ne sut pas

toujours éviter les erreurs si communes à ses

devanciers; il calcula mal des éclipses de soleil (2),

et donna des latitudes inexactes (3); ses catalo-

gues des étoiles et des longitudes terrestres n'ont

pas été retrouvés (4), mais tout fait présumer qu'ils

étaient une reproduction des tables arabes. Il ob-

serva, si nous nous en rapportons à Gaubil, les

XXVIII constellations selon l'équateur et selon le

zodiaque (5); mais il connaissait alors les XXYIll

mansions lunaires des Arabes, et s'il eût remar-

qué des différences radicales entre ces mansions

et les étoiles déterminatrices des astérismes chinois,

il n'aurait pas manqué de le dire : comment , d'ail-

leurs, aurait-il échappé au dilemme que nous

avons posé plus haut (6)? Il faut donc accepter

encore sur ce point nos conclusions (7), et re-

connaître que les tables de Co-chéou-king étaient

calquées sur celles des Arabes.

(i) Souciet, Obs., t. V^^, p. 202.

(2) Id., t. II, p. Il 5.

(3) Id.y ibid^j p. 1 10 et 1 1 1

,

(4) Id.j ibid.^ p. 106.

(5) Id., t. III, p. 106 et 107.

(6) Pag. 486 et /,87.

(7)
^'^^y- ci-dessus, p. 542-5/|5 et suiv.



Il est à regretter que nos missionnaires ne nou>

aient pas fourni des renseignements plus com-

plets sur les travaux astronomiques entrepris à la

Chine en ce !emps-Ià. Ils se bornent à nous ap-

prendre que Co-chéou-king travailla soixante-dix

ans, et qu'il n'eut point de successeur.

C'est à peine si, vers la fin du quatorzième

siècle, on peut, en effet, mentionner quelques

nouveaux efforts tentés par l'empereur Hong-vou,

fondateur des Ming (i368), pour relever le tri-

bunal des tnalhématiques (r); la science était en-

tièrement délaissée. Toutefois l'astronomie arabe

n'avait pas cessé d'être en honneur à l'arrivée des

missionnaires jésuites (i583); et en 1703, l'em-

pereur Cam-hi ordonnait encore la comparai-

son de l'astronomie européenne avec celle des

nuihométaus chinois (2); mais il faut dire que

depuis Co-chéou-king on n'avait fait aucune obser-

vation de quelque intérêt, et qu'on ne savait pas

mieux calculer une éclipse qu'auparavant.

L'astronomie moderne allait se répandre dans

le céleste empiie, et modifier profondément les

idées reçues; l'histoire de celte nouvelle période

est connue; notre tâche est finie.

^ l; SoilCICl, ( Kis., I 11 , p. I I h

{7.) Ifi.y |>. I ^',.
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Des faits que nous avons exposés, il résulte

clairement qu'il n'y a jamais eu iVastronomie c/ii-

noise proprement dite; des traditions confuses,

des textes d'une origine suspecle , ont pu dornier

lieu à des assertions équivoques, à des hypothèses

phis ou moins ingénieuses : il n'y a là rien de ce

qui constitue une science.

Les Chinois, imbus de rêveries superstitieuses,

ne considérant le ciel que comme un vaste mi-

roir où venait se refléter l'image de leur gouver-

nement, ne songeaient pas à remonter aux causes

des mouvements des astres et à déterminer avec

précision les lois de ces mouvements; s'il est vrai

qu'ils aient eu des procédés d'observation qui

sembleraient être exclusivement du domaine de

l'école actuelle, ils n'en ont pas su profiter, et

sont restés dans une ignorance complète des

phénomènes relatifs à la constitution de l'uni-

vers.

Les anciennes observations qu'on leur attribue

ne présentent aucun caractère d'authenticité, et

Ton intervertit l'ordre des temps, quand on sup-

pose qu'ils faisaient usage, à une époque reculée,

de la période de 19 années solaires correspon-

dant à deux cent trente-cinq lunaisons, ^mW*?

exactement la même que^phis de seize siècles après

^

Calippe aurait introduite dans le calendrier des
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Grecs {ij. Les (chinois n'ont possédé des notions

d'astronomie positive que longtemps après la fon-

dation de l'école d'Alexandrie, et ils ont em-

prunté à cette école, et plus tard aux écoles de

Bagdad et du Caire, ce que leurs livres offrent de

meilleur.

Les relations de l'Inde et de la Chine remon-

tent à une très-haute antiquité; elles ne sau-

raient être révoquées en doute. Si les Hindous ont

eu, comme quelques personnes sont disposées à

le croire, une astronomie originale, comment

ces connaissances spéciales qui formeraient une

science à part, n'auraient-elles jamais franchi les

rives du Gange? Eh bien, les communications

que les Chinois paraissent avoir reçues de leurs

voisins portent un cachet grec; la question est

donc tout entière à résoudre.

Les missionnaires européens ont tiré des an-

nales du céleste empire tout ce qu'il était possi-

(i) Laplace, eV/. de 1847, '• ^ï» P* 5^4« — On voit avec

peine dans cette belle édition des œuvres de Laplace, qui a

paru sous les auspices de l'État, des erreurs qu'il eût été

facile d'éviter avec un peu plus d'attention; on trouve à la

page 467 : l'astronome arabe jélne-^a/tendi ; c'est Al-Neha-

vendi qu'il faut lire. Ahmed-ben-Mohammed-Al-Nehavendi

était ainsi nommé parce qu'il était originaire de Nehavcnd,

ville de Perse bien connue, située à vingt-cinq lieues au sud

de Haniadan; \o\v/. nos prolégomènes d'O'ong-Beg, pag. xv

cl CL.
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ble de n'ciieillir sur l'Iiistoire de rastroiiomie, et

à cet éijard ils n'ont absolument rien laissé à

faire à leurs successeurs; mais de cette multitude

d'indications isolées, ils se sont efforcés de con-

struire un édifice solide, et c'était s'engager dans

une route semée d'écueils. Ils ne se sont pas

aperçus qu'ils prenaient, tantôt pour d'anciens

calendriers ou pour des observations réelles, des

tables dressées après coup, ou des artifices de

calculs fondés sur des époques feintes ou des pé-

riodes imaginaires, tantôt pour des textes d'un

autre âge, des commentaires modernes; ici, con-

fondant la valeur des mots, là, cherchant des

éclipses de soleil dans des passages où il n'était

question que de Xéclipse de la puissance souve-

raine menacée par des rebelles; attribuant enfin

aux lettrés chinois des découvertes faites anté-

rieurement par les Grecs ou les Arabes. On a donc

tort de chercher à grandir les habitants du cé-

leste empire , au détriment des collaborateurs

d'Almamoun, d'Aboul-Wéfa , d'Ebn-Jounis; et

nous avions bien raison d'écrire à l'Académie

des sciences, dans la séance du 6 janvier i844 •

Ce nest pas par des suppositions hasardées

ou des appréciations incomplètes ,
par des inter-

prétations forcées ou des jugements téméraires

,

rpéon peut réussir à dépouiller un peunie de la
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t!^U)irt ([111 lui (ippaiiient ; et il est aussi iinpossilAe

aujourd'hui de refuser aux trav^aux des écoles d'A-

lexatulrie et de Bagdad le mérite réel et torigina-

lité qui les caractérisent, que de reconnaître ces

traits distinctifs dans tancieiuie astronomie cld-

noise
,
qui n'a jamais été, h proprement parler,

une astronomie.
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l)(\s systèmes géographiques des Grecs et des

Arabes.

Ptolémée, qui eut le mérite de tracer dans son

Ahnageste le tableau des progrès de l'astrono-

mie grecque à la fin du premier siècle de notre

ère, ne devait pas rendre un moindre service à la

science en rédigeant son traité de géographie

qui, depuis dix-huit cents ans, est resté le mo-

dèle et la base des travaux entrepris pour la dé-

termination des mesures terrestres. S'appuyant,

comme il le dit lui-même, sur les récits des voya-

geurs (i) qui avaient parcouru les divers pays du

monde avec un esprit attentif, et sur les obser-

vations astronomiques, qui seules peuvent se pas-

ser de secours étranger (2) , il corrigea soigneuse-

ment les fausses appréciations de ses devanciers,

et réunit sur chaque contrée tout ce qui concer-

nait sa circonscription , son étendue en longitude

(1) 'l<7Topia 7r£pio8ix7i.— Plolémec, chaj). 2; cl Lelioime, Exa-

men tritiquc des Prolégomènes trad. par l'abbé Halma, p. 6.

'/) M, ibUl.
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et en lalitiule, et les sil nations relatives des piin-

cipales nations qu'elle renfermait. H s'attacha,

à l'égard des villes les plus rennarquables, des

fleuves, des golfes, des montagnes, et autres

objets qui peuvent entrer dans une mappe-

monde, à fixer leurs distances, c'est-à-dire, dt^

combien de degrés (dont un grand cercle contient

36o) le méridien d'un lieu est distant de celui

qui limite l'extrémité occidentale de la terre,

comptés sur V équciteui\, et de combien de ces de-

grés, comptés sur le méridien^ leur parallèle est

distant delà ligne équinoxiale; enfin, à l'exemple

de Marin de Tyr, il choisit les îles Fortunées

comme premier méridien ou point de départ de

ses longitudes, et compta i8o degrés pour l'éten-

due des terres habitables de l'est à l'ouest.

Quand on pense aux difficultés sans nombre

que doit rencontrer un géographe obligé de coor-

donner des documents de toute espèce, sans pou-

voir vérifier par lui-même tous les résultats dou-

teux, on ne saurait être surpris des erreurs

considérables qui déparent dans plusieurs de

ses parties l'œuvre de Ptolémée. Ces erreurs ont

d'ailleurs régné saVis contestation pendant près de

deux mille ans, et, à ce point de vue, elles ont

un côté respectable. On ne s'aperçut, par exemple,

qu'au dix-septième siècle de notre ère, que la
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Médiloiranôe îles (irocs avait u\w. longueur clc-

inesurée, et qu'il fallait réduire son étendue

d'environ 20 degrés.

Cette correction si tardive soulève une ques-

tion préalable : les Arabes, qui ont fait école

dans les sciences matbématiques, et qui ont si

heureusement rempli, du huitième au quin-

zième siècle , l'intervalle qui sépare les Grecs des

modernes, sous le rapport des découvertes astro-

nomiques, n'auraient-ils point apporté aux tables

de Ptolémée quelque perfectionnement dans l'é-

valuation des mesures terrestres? Après avoir revu

et complété l'Almageste, n'auraienl-ils point songé

à vérifier de la même manière les longitudes et

les latitudes des géographes grecs?

C'est là un problème historique dont on en-

trevoit déjà la solution ; et l'on a le droit d'être

surpris que personne n'ait encore songé à resti-

tuer aux Arabes l'honneur de certaines détermi-

nations qui attestent une fois de plus l'activité de

leur génie scientifique.

INous n'avons pas à rappeler ici les noms des

géographes orientaux que l'on a fait connaître à

l'Europe, soit par des traductions, soit par des

notices détaillées. M. Reinaud a enrichi son édi-

tion d'Aboul-Féda d'un aperçu des recherches

entreprises jusqu'à ce jour dans cette direction,
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et on peut regretter que ce savant n'y ait pas joint

un exposé des nombreux travaux encore ignorés

que révèlent les catalogues de nos principales

bibliothèques, et qui semblent voués à l'oubli.

Nous ne rechercherons pas non plus si les premiers

itinéraires arabes ont été composés à l'époque

des conquêtes des successeurs de Mahomet, et si

Ptolémée a pu donner autant de noms de villes

ou de tribus, en traitant de l'Arabie, sans avoir

eu à sa disposition quelques récits originaux,

empruntés aux habitants du pays (i); il nous

suffit de constater que les monuments écrits qui

nous sont parvenus autorisent à supposer que les

Arabes ne se sont pas occupés de géographie ma-

thématique avant la fin du huitième siècle de

notre ère (2).

(1) La division de l'Arabie en trois contrées distinctes,

telle qu'elle est indiquée par Ptolémée, ne paraît pas avoii

été connue des Aiabes, ce qui pourrait faire croire que Pto-

lémée se sera servi de relations rédigées par des voyiigeurs

étrangers à la contrée qu'ils décrivaient; mais, d'un aulr*

côté, on ne peut douter des fréquents rapports de l'Arabie et

de l'Egypte sous les Ptoléniées, et l'exactitude des indica-

tions fournies par le géographe grec donnerait à penser que

les Arabes eux-mêmes avaient dû lui communicjuer des sta-

tistiques ou des itinéraires assez étendus.

(a) M. Reinaud suppose (p. 41 de son inlroductionj que le

traité de géographie de Ptolémée avait été traduit en Perse au

cinquième siècle de l'ère chrétienne. Celte opinion a été com-

battue par M. Quatremère, Journal des Sav. de 1849, P- ''^T»
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Les Grecs avaient placé leur premiei méridien

aux îles Fortunées, qu'on a cherché à idenlilicr

avec les Canaries; les Arabes les imitèrent; plus

tard, quelques géographes, et Aboul-Féda est du

nombre, substituèrent aux îles Fortunées la côte

du continent africain , avec une différence de dix

degrés; on n'a pas encore su expliquer les motifs

de cette modification (i); et Ton comprend eîi

effet qu'une constante de dix degrés appliquée à

toutes les déterminations, ne changerait en au-

cune façon la théorie fondamentale. Il est cepen-

dant difficile de ne pas admettre chez l'auteur

inconnu de cette innovation quelque intention

cachée; et la découverte d'un troisième procédé

adopté par les Arabes pour dénonciation des lon-

gitudes, donnerait une certaine consistance à cette

hypothèse.

Lorsque nous publiâmes, en i834j la traduc-

tion du traité d'Aboul-Hassan, qui avait mérité à

mon père un grand prix décennal, on put remar-

quer que les longitudes des villes étaient comp-

tées, non des îles Fortunées, mais de l'horizon

occidental de Khohhet- Arine (la coupole d'A-

nne) (2). Cet horizon se trouvait fort éloigné des

(i) Reinaiid, Introd.y p. ccxxxiii et suiv.

(2) Voy. le texte et la table d'Aboul-Hassan dans l'appendice

de la septième partie, et le tome l^*^ de la trad.,p. 3i2 et suiv.
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côtes de l'Espagne et de l'Afrique, et l'on songea

presque aussitôt à un certain passage des tables Al-

phonsines qu'on n'avait jamais expliqué, et qui

signalait l'existence de deux horizons occidentaux

distants l'un de l'autre de 17' 3o', l'horizon vrai

et l'horizon habité (i). Jj'horizor vrai devait être

l'horizon occidental de Khobhet-Arine ^ et l'hori-

zon habité celui d'Aboul-Féda ; mais en rappro-

chant les longitudes d'Aboul-Hassan des longi-

tudes de Ptolémée, on voyait que cette différence

de 1
7*^ 3o' entre les deux horizons était prise sur la

Méditerranée. Les Arabes avaient-ils donc reconnu

l'erreur des Grecs sur l'étendue de cette mer; et

s'ils avaient choisi un premier méridien autre que

celui des îles Fortunées, était-ce donc dans une

intention vraiment scientifique?

Les deux horizons des tables Alphonsines et

les changements apportés par Aboul-Hassan aux

longitudes des vdles situées sur le littoral de l'A-

frique et de l'Espagne, avaient frappé comme

nous MM. de Humboldt et Reinaud (2). L'idée de

corrections importantes sur l'étendue de la Médi-

terranée ressortait de la comparaison des tables

arabe et grecque. Exposée dès l'année 1837, elle

devait être reprise quatre ans plus tard par un des

(1) Dp Humboldt, Asie centrale y t. III, p. SgB et suiv.

[•k] Reinaud, Introd., pag, cclxxvi.
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rédacteurs du Journal des Sdiuinh^ sous une ibnne

encore dubitative (ij. Le problème n'était pas dé-

finitivement résobi; il restait, de pbis, à fixer l'ori-

gine et la position de la coupole ctArine, employée

par Aboul-Hbassan pour renonciation de ses lon-

i^itudes. La table d'Aboul-Hhassan permettait de

trouver approximativement le méridien de cette

coupole; mais plusieurs des longitudes indiquées

pouvaient être inexactes, par suite d'une erreur

de copiste ou pour toute autre cause; et prendre

une moyenne entre des évaluations fausses n'est

pas un procédé que la science puisse avouer :

une semblable pensée devait pourtant venir à

l'auteur des méprises que nous avons signalées

dans la question des mansions lunaires. Tant il

est vrai que la passion qui porte à aligner des

chiffres fait passer quelquefois par-dessus les rè-

gles les plus simples de la logique.

Les traditions historiques n'étaient pas d'ailleurs

d'un meilleur secours; Greaves disait bien que les

Indiens avaient autrefois compté les longitudes à

partir d'une ville à'Ârirn^ située à 90 degrés du

détroit d'Hercule, et ensuite à partir de la ville de

Kankader (Cancadora .j.5c^ (2); Hyde (3) nous ap-

(i) Journal des Savants ^ 1841, pag. 602.

(2) Greaves, Choj\ et Mawaralnahrœ Description pag. vi.

(H) Hyde, Vet. Persarum reLhist. pag. 170 et sniv.

'yx
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prenait qu\4nft ^A ou Khobbcl-Arine ^\ 'l^î

était, aussi bien que Kankader(ou plutôt Gangiliz,

le château du Gange), \\\\ des noms du Paradis

terrestre, supposé à rextrémité orientale de la

Chine; mais personne n'avait cherché à expliquer

ces deux assertions contradictoires; Abonl-Hhas-

san établissait que la longitude J^ t était un arc de

l'équateur compris entre le méridien du lieu pro-

posé et l'horizon occidental w^ JLp ^I de Khob-

bet^Arine^ et que, pour avoir la longitude d'un

lieu terrestre, il fallait prendre dans les tables

^J^^ l/* le temps du commencement d'une éclipse

de lune à Khobbet-Arine^ et observer le commen-

cement de cette éclipse dans le pays où l'on

était (i\

M. de Humboldt remarquait dans les Mémoires

de Christophe Colomb la mention d'une ile d'A-

rin
,
qui pouvait avoir quelque rapport avec la

coupole des Arabes; M. Reinaud rassemblait de

son côté des témoignages arabes, et me commu-

niquait, en i835, une note qui se trouve impri-

mée en tête du second volume du Traité d'Aboul-

Hhassan; un passage d'Abou'lféda, rapporté dans

cette note, semblait indiquer que la coupole d'A-

(i) Aboul-Hhassan, Traité des instruments astronomiques des

Arabesf i834, tom.l*^ pag. 3i2 et 3i3 ; et ms. ar. delà Bibl.

nat. 1 i/i7, fol. 77.
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////<?, appelée aussi coupole de la Teirc^ s'id(mtifiait

avec Lankdessa jaS^ on pays de Lanka (Cejlaii)^

et Ton pouvait attribuer une origine indienne à

ces dénominations. — D'autres passages tirés des

écrivains du moyen Age, et relatifs à la coupole

de la Terre ou d'Arine, étaient recueillis par M. de

Humboldt (i) : « Le cardinal d'Ailly (2) parlait

d'une ville d'Arim , d'une seconde Syène, située

sur l'équateur à une égale distance de l'orient et

de l'occident, du nord et du midi. Dans la préface

de \Itinerarium Portugalensium (3), le géographe

Jafredus, suivant Madrignani , exposait qu'en ti-

rant une ligne des îles Fortunées à l'extrémité de

l'Inde, et une seconde ligne du nord au sud, cou-

pant la première à angle droit, on déterminait

par le point de rencontre de ces deux lignes la

coupole du monde {totius orhis umbilicuni). D'a-

près les Tables Alphonsines déjà citées (4), la ville

d'Arim était située sous le méridien de l'Arménie

(lat. 0, long. 72° 3o'), et l'auteur avait soin, comme

on l'a vu, de distinguer Voccident vrai de Vocci-

dent habité^ éloignés l'un de l'autre de 17° 3o';

enfin, Ferdinand Colomb faisait mention de lon-

(i) Asie centrale, t. III, p. Sp^.

(2) Imago mundiy chap. xv.

(3) Pag. 9-

(4) Édition de i483, in fine.

42.



( r)(;o
)

i^itudes comptées du méridien d'Arim, et d'éclip-

sés de lune qui y avaient été observées. » Après

ces citations, M. de Humboldt ajoutait : « Je vous

« assure que plus nous réunissons de textes et de

<i passages^ et plus la chose desfient obscure; cest

« ////. peu honteux pour nous y car nous ignorons ce

« qui, du temps de Colomb y était encore dans la

« mémoire de tous les peuples de rOccident nourris

« de Vérudition des Arabes. «

La lettre de M. de Humboldt était du 17 dé-

cembre 1837, et ma réponse renfermait sur la
|

coupole d'Arine une théorie nouvelle qui servit

de base à mon premier mémoire présenté et lu

à rx\cadémie des inscriptions et belles-lettres en

i838 :
1° le passage d'Abou'lféda, cité dans le se-

cond volume du traité d'Aboul-Hhassan, recevait

une interprétation différente; Arine était un mé-

ridien central, s'identifiant avec le 90^ degré de

Ptolémée, qui admettait, comme on le sait, 180

degrés pour toute l'étendue des terres habitables;

Kankader .jiC^, et non pas Lankdessa j jJc3, était

le 180^ degré du géographe grec pris sur Téqtia-

leur; 2° les Arabes employaient le méridien

moyen pour renonciation des longitudes, en rai-

son des corrections qu'ils apportaient aux tables

grecques, et les 17° 3o' de différence entre l'occi-

dent vrai et l'occident habité, signalés par M. de



{ 66.
)

Hiimboldr, étant pris sur l'Océan, devaient être

par conséquent retranchés de la Méditerranée;

quant aux Indiens, ils étaient supposés prendre

Rankader ou GangcUz pour point de départ, en re-

tournant le système de Ptolémée (i) ;
3° ^rine qX.

KanAader éiaxent deux termes systématiques; 4° il

ne fallait pas chercher Forigine de cette innova-

tion dans l'Inde, mais bien chez les Arabes eux-

mêmes. Telles étaient les idées que m'avaient

suggérées mes propres investigations jointes à cel-

les de MM. de Humboldt et Reinaud, et je les expo-

sai, le premier, publiquement. Étaient-elles venues

à l'esprit d'autres personnes? je l'admettrai volon-

tiers , mais avec cette restriction , toutefois
,
que

jusqu'alors ces personnes ne les avaient point

fait connaître; même en i84o, l'opinion qui subs-

tituait Lankdessa (Ceylan) à Kankadet\, ne parais-

sait pas complètement abandonnée (2).

A la fin de iS/Ji , la question fut reprise

(i) Greaves , 1. c. p. V : « Primuni meiidianum in oriente

«(quem Graeci, Latini, Persae, Arabes aliique in occidente fi-

« gunt) per Cancadoram ducunt ; itaque quae Ptolemaeo maxi-

'< ma longitudo, Indis minima est, et e contra. »

(2) On lit dans l'édition du texte d'Abou'Iféda, publiée par

MM. Reinaud et de Slane en 1840, mais imprimée quelque

temps auparavant, pag. ^77 : «Dans les passages de l'Ayyn

Akbery et à\y Borhan Cathi, au lieu de Kauladez il faut lire

Lanhadez fj J.nJ pour jAXo ). "
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dans deux articles du Journal des Saifants (i).

Le passage d'AbouMféda y recevait Texplicalion

que j'avais donnée ; quelques-uns des rapports

que présentent les tables grecques et arabes s'y

trouvaient signalés; cependant l'auteur n'y fai-

sait pas mention d'une note imprimée en 1839,

mais non publiée (2), que je lui avais moi-

même communiquée, et où se trouvaient indi-

qués les résultats principaux de mon travail; d'un

autre côté, étant, sur presque tous les points de

doctrine, en désaccord avec le rédacteur du

Journal des Savants, je rédigeai un nouveau mé-

moire (3) qui fixait nettement les droits de cha-

cun. Depuis, M. Reinaud a mis au jour les résul-

tats de ses recherches (4), et je ne saurais partager

ses convictions; les considérations qui vont suivre

montreront pour quels motifs je suis resté fidèle

à mon opinion première.

(i) Journal des Sai>., sept, et oct. 1841, pag. 5i3, 602 et s.

(2) Cette note fait partie de mon Mémoire sur les instru-

ments astronomiques des Arabes ^ inséré dans le
1**^ volume du

recueil des Mémoires des savants étrangers de l'Académie des

inscriptions et belles-lettres.

i;3) Lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans

les séances des 21 octobre, 18 et 25 novembre 1842.

(4) Introduction à la géographie d'Abou'lfeda, in-4°, 1848.
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Nous avons d'abord à traiter nue question de

pfjilologie ; les Arabes se servent,"pour renoncia-

tion des longitudes, d'un méridien moyen qu'ils

appellent coupole de la Terre ou dArine; mais

les anciens faisaient aussi figurer une coupole de

la Terre dans l'exposition de leurs idées cosmo-

goniques ou cosmographiques. Tout le monde

sait qu'Homère faisait de l'île d'Ogygie la coupole

du monde (i), si toutefois l'on doit interpréter

autrement son expression d'6(;-<pa>.oç 6a>taGcyiç, et

n'y voir qu'une image destinée à représenter l'île

d'Ogygie battue de tous côtés par les flots de la

mer; les peuples anciens considéraient presque

toujours leur propre pays comme étant le centre

du monde, et ils employaient, pour le désigner,

la dénomination de coupole de la Terre {umbilicus

Terres) ; ainsi faisait Ézéchiel pour les montagnes

d'Israël (a), et cette opinion se retrouve dans Pé-

ritsol, à une époque très-rapprochée de nous;

ainsi chez les Grecs, la ville de Delphes était pla-

cée par Euripide au centre des terres habitées, et

(i) Homère, Odyssée, chant 1*', veis 52.

:•>.) Cliiip. XXXVIII, V. 12
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cette idée de coupole du continent se trouve re-

produite dans Cicéron , dans Tite-Live, etc. Les

Arabes l'avaient d'abord appliquée à la Mecque;

d'après un passage de l'histoire d'Egypte de

Schems-eddin -Mohammed -ben-Abissorour, cité

par M. Quatremère (i), on voit que certains au-

teurs faisaient descendre de la coupole de la Terre

les quatre grands fleuves : le Sihoun, le Djihoun,

l'Euphrate et le Nil; et la lettre de M. Letronne à

M. de Humboldt (2) prouve que cette idée était

bien antérieure aux Arabes. Masoudi était le pre-

mier, à notre connaissance, qui eût rattaché cette

dénomination au point d'intersection du 90^ de-

gré de Ptolémée avec l'équateur; conformément

au manuscrit que M. Quatremère possède des

prairies dor de ce célèbre écrivain du dixième

siècle de notre ère (3) , la coupole de la Terre

était située au sud de l'Inde et de l'Abyssinie , à

égale distance du nord et du sud, des îles habi-

tées 'iJ^JS\ y\ys\\ (les îles Fortunées) et de l'extré-

mité de la Chine; et, si nous nous en rapportons

au manuscrit dont M. Sprenger vient de publier

la traduction à Londres, datis une île dont il ne

(1) Ms. ar. n" 784, fol. i3i v°
; Al-Rhaiczn)i, r. 241.

{2) De Huniboldl, Histoire de la géographie du nouveau

eontinenty t. III, p. 118.

[-W Fol. 46.
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(loiiiK^ \)'ds, il est vrai, le nom (i); nous savons

maintenant qu'Albatégni, à la fin du neuvième

siècle, et Mohammed-ben-Musa-al-Khowarezmi

,

dès Tannée 8^5, avaient émis la même opinion (2);

il est aussi question de la coupole de la terre

dans le manuscrit 619 de la Bibliothèque natio-

nale (3) cité par M. Reinaud (/j). — Jusque-là,

nous ne voyons pas qu'elle ait été adoptée comme

point de départ dans renonciation des longitu-

des; mais lorsque, plus tard, elle sert à désigner

un premier méridien géographique, elle est ap-

pelée Afine ou coupole cCArine y .1 — .j .! i—9.

Quelle est l'étymologie du mot Arine? existe-t-il

réellement un pays, une ville ou une île de ce

nom? est-ce x^rîne-Giâne, dans la province de

Samarcande? est-ce une épithète de Balk, sur-

nommée Khobbet-al-Selam , la Tour du Salut,

ou plutôt Khobbet-al-hlam , la coupole de l'Is-

lamisme (5)? est-ce le Raneh JL des Arabes ou

Madagascar ? l'île à'Arion fils de Neptune, ou tout

(i) Sprenger, El Masudi's Encyclopœdia , etc., tom. I,

pag. 196.

(2) Reinaud, introd., pag. ccxxxix, ccxli et cdlxi.

(3) Fol. io5.

(/i) Abou'lféda, 1. c, tom. I*^ pag. 376 ; et Aboul-Hhassan,

t. II, av.-pr., p. 3, d'après le Seid-chérif-zein-eddin-Aboul-

Hhassan-Ali.

^) Ou plutôt l;i m liopol' de ri^lauiisinc , nol. » t cxtr
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siinpleiiieiil le mot persan an^/i ^^ .1, qui signifie

premier? est-ce une corruption iMrdn »1^1 (la

l*erse) (i) ou iVOui^ein jjjj (a)? Les Orientaux

lauraient su et l'auraient dit. On peut trouver

une très-grande ressemblance entre ^\\ Ougein

et ^,1 Arine; mais comment supposer que des

géographes aient eu l'idée de transporter sur l'é-

quateur roîvfvyi de Ptolémée, placée par 117" de

long, et 20" de lat. Si les Indiens plaçaient sous

le même méridien l'île de Ceylan et Ougein, ils

commettaient une erreur injustifiable, puisque

cette erreur n'existait pas dans les tables grecques

dont ils faisaient usage (3); et les Arabes, à leur

tour, en donnant le nom iSArine au point d'in-

tersection de Téquateur avec le 90^ degré de Pto-

lémée, n'auraient pas choisi une ville qui ne

remplissait pas les conditions du problème, pas

plus Ougein que TÉTcivà eaTroptov situé par i"3o'de

des manuscrits, t. XIII, pa^'. 17a, art. de M. Quatremère,

^bL-"^! iJi JLj— >j^!^2L >bL'ilî iJ. — Cordoue, Delhi,

Bagdad étaient ainsi appelées.— Voyez aussi Aboul-Uhassan,

t. 1", p. 3 18.

(1) M. Reinaud (pag. ccxxvii) nous apprend que Vlran est

place au centre du monde, dans un tableau emprunté au

Modjmd-al-levâr^kh, Voy. dans l'appendice l'extrait d'une

lettre (pie M. le docteur Perron m'a adressée au moi^ dt

mai 18^9.

(a) /r/., p. tcxLi.

(3) Id.y p. LCVXXVIII.
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lat. (i). Pour eux .^rinc était le lieu d'une pro-

portion moyenne dans les choses ^ J|jt;ii'4! J^>»

•Lii,'^!, placé à une égale distance des deux pô-

les(î2), et ils ne pouvaient songer à l'identifier avec

aucune ville de Tlnde ou de l'Afrique orientale;

c'était un terme purement systématique, et en

fait d'étymologie, nous ne serions pas éloigné de

croire qu'il est d'origine grecque; il sert à repré-

senter le point le plus élevé de la terre qui répond

exactement au milieu du ciel. Pourquoi Arine ne

serait-il pas le mot aspiov, comme l'avait d'abord

pensé M. Quatremère? ou si dans les manuscrits

on lit : ourine ^ un dérivé d'oùpavoç (le ciel), de

{jLEdoupavvifftç (le zénith de Ptolémée) (3)? Ne vau-

drait-il pas mieux voir dans Khobbet-Arine la

montagne d'Uranus dont parle Diodore, située dans

une île, à Vorient de VAfrique^ et sur laquelle ce

dieu de la Fable , tenant l'empire du monde, ve-

nait contempler le ciel et les astres? — Faut-il

supposer une fausse leçon, .j.l io pour ^.i Li,

(i) Reinaud, introd.y p. ccxlvi.

(a) V. le passage de Djordjani que nous avons cité dans le

tome II de notre édition d'Aboul-Hhassan, Paris, i835, in-

trod. : Arine était pris par les Arabes dans le sens à'Equateur.

(3) Ptolémée, 1. II, c. i et 4, sur (jLedoupavvjai; et xa-cà xopu-

cpTflv.— Ms. ar.de laBibl. uat., n*' hSq, anc. fonds, fol. i4 v°.

Nous avons nous-mêmes défigure bien dos mots arabes, Zé-

nith de Senit-al-r;is, Amiral d'émir-al-bahr, clc.
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en supprimant l'article , à la manière des Per-

sans, et formant les deux lettres ^ du jo mal

écrit; ou doit-on lire Àdzrine ^^.31 ou Adrinc

^.:)i, que Castell nous dit être le synonyme

du Khohhei (coupole) des Arabes? Ce serait ou-

vrir un champ indéfini aux conjectures. Quelle

que soit d'ailleurs la véritable origine à^Anne
^

peu importe; il suffit que l'on sache bien que

c'est le nom donné au point d'intersection du 90^

degré de Ptolémée avec l'équateur, considéré

comme coupole de la Terre, et adopté pour mé-

ridien moyen dans renonciation des longitudes

terrestres. Nous en dirons autant de Kankader,

Kankder ou Gangdiz, servant à désigner le point

d'intersection du i Ho^ degré de Ptolémée avec l'é-

quateur. Puisque Arine est le milieu de la cou-

|)ole de la Terre, de cette demi-sphère qui cons-

titue chez les Grecs le continent et ses 180 degrés

en longitude, pourquoi Kankader ou Gangdiz ne

signifierait-il pas la porte de la coupole, Kanka

^iJLs' étant pris quelquefois dans le sens de

Khohbet et de Gibbosilas? Préférera-t-on lire

iMnkdez \,^j le pays de Lanka, ou bien y verra-

t-on Catigara (i), ville que Ptolémée place à l'ex-

(1) Journal des Savants j iS^i, pag. 608. M, Reinaud, après

avoir substitué Laukdessa à Kaukader dans son édition du

texte d'Abou'Ifeda, traduit ensuite ce nom par Catigara; mais

à cet égard nous ne pouvons être d( son avis.
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tréinité orientale des terres liabitables ? iVlais si

vous consultez la plupart des manuscrits d'AbouM-

féda (i), de Nassir-eddin-Thousi, de TAyyn-Ak-

bery , etc., partout vous trouvez Kankader\ et

dans les traités de géographie arabe les noms de

Catigara (2) et de Kankader s'écrivent tout diffé-

remment (ij^xJaa et .aC;;-^); d'ailleurs, Ptolémée

met Catigara à 177** long. E. des îles Fortunées,

et à 8® 3o' de latitude australe ; les géographes

arabes ne peuvent avoir celte ville en vue en par-

lant de Kankader sur l'équateur et à 180° de

l'extrémité occidentale des terres habitables; ils

auraient choisi plutôt Cocconagara (Koxxovayapa),

à laquelle Ptolémée donne 180° de longit. , et

qui offrirait plus de ressemblance avec le mot

Kankader que Catigara ou Cal/iaigora(5). Pour-

(1) Gildemeister , Scriptorum arahiim de rébus indicis Lociy

etc., p. 98 et suiv.

(2) Edrisi, tracl. de M. Amedée Jaubert, tom. ï, pag. i85

et 188.

(3) Que M. de Huiuboldt, analysant les écrits de Chris-

tophe Colomb [Hist. de la géographie du Nouveau Continent^

tom. III, pag. 63), nous montre la liaison des idées de cet il-

lustre navigateur sur le site du paradis terrestre vers lafin de

l'Orient j avec celles des Pères de l'Église, et qu'arrivant au

parallèle qui s'étend du cap Saint-Vincent à Cangara, il pro-

pose de remplacer Cangnra par Catigara, cela se conçoit par-

faitement; M. de Humboldt ne fait pas de cette substitution

un point de doctrine; c'est ainsi qu'un peu plus loin il se de-
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(jiioi, d'ailleurs, Kankader ou Gangdiz ne serait-il

point accepté dans son sens propre : la porte ou

le château du Gange (Gangothri)? Les anciens

géographes de l'école d'Eratosthène, les Latins

même du temps de Manilius (1), plaçaient Tem-

houchure du Gange dans l'océan Oriental, à l'ex-

trémité des terres habitables. Hyde, au lieu de

Kankader .:S^ ^ lit Kankadiz \,^Si^ ou Gangdiz,

CasteUuni Gangis ^ et il en fait un des noms du

paradis (2); nous ne voyons aucun motif de

rien changer à la leçon la plus ordinaire des

manuscrits, et le terme Kankader peut se jus-^,

tifier aussi bien que celui de Gades Alexan-

drie qu'on opposait au moyen âge au Gades Her-

culis en les séparant par une distance de 180**;

ces expressions de Kankader ou Gangdiz et de

Gades Àlexandri ont d'ailleurs entre elles des

rapports qu'il serait trop long d'analyser ici; elles

touchent à des questions philologiques, fort cu-

rieuses à quelques égards, mais pour nous d'un

mande si l'île ou la coupole t^^Arin ne serait pas, selon l'hypo-

thèse d'un savant illustre, une des îles Bahrein dont Colomh

aurait fait Bahrin , Ahrin^ etc.

(i) Manilius, 1. iv, v. 764, t. II, p. 88 de l'édit. de Pinpre.

(2) Hyde, loc. cit., p. 170.— Péritsol, Itinera mundi, p. 3/4.

Voyez aussi ce que dit !\T. de Humboldt, 1. c, t. III, pag. m
et suiv. ; et M. Reinaud, d'après les traditions persanes, m-
trofi., pag. cLxxix.
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intérêt secondaire, (a* qui nous importe, c'est

qu'il soit constant ç\\\ Jrinc et Kankadcr sont deux

termes systématiques appliqués à des méridiens

nettement déterminés, et que les Arabes avaient

adopté un mode d'énonciation des longitudes

différent de celui des Grecs; voilà des points éta-

blis; examinons maintenant si l'on doit en cher-

cher l'idée primitive chez les Indiens.

II

Certains auteurs arabes, ne sachant comment

expliquer le sens ou l'objet des termes ,4nn^ et

Kankader ou Gangdiz, trouvent plus commode

de renvoyer pour le mot de l'énigme aux traités

cosmogoniques des Indiens , et plusieurs savants

se sont appuyés de leur témoignage pour suppo-

ser que ceux-ci avaient inventé un nouveau sys-

tème en géographie. Greaves, dont on ne saurait

contester l'immense érudition , après avoir cité

l'opinion d'Ali-Roshghi (i), dit positivement que

les Indiens avaient adopté Kankader (Cancadora)

pour premier méridien, en retournant le système

de Ptolémée ; mais que ceci doit seulement s'en-

tendre du quinzième siècle, attendu que bien

(i) V. plus haut, p. 66i.
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longtemps auparavant ils comptaient leurs longi-

tudes à partir de la ville d'Arira, dans l'Inde (i); il

ajoute que les Arabes suivirent plus tard leur

exemple; et, ce qui est à remarquer, le savant

anglais fixe la position de la ville d'Arim à 90**

des deux détroits, celui d'Hercule et celui d'A-

lexandre^ et à égale distance des deux pôles. Une

telle détermination peut-elle s'appliquer à une

ville de Tlnde? 11 y a entre ces assertions une

contradiction manifeste, dont Greaves ne cherche

même pas à se rendre compte : il accepte, sans les

discuter, les opinions émises avant lui, et n'ap-

profondit pas la question. Voici donc Arine et

Kankader servant chez les Indiens de premier

méridien géographique. Mais ce n'est pas tout
;

et nous allons bientôt voir qu'on leur attribue

l'adoption d'un troisième point de départ pour

renonciation des longitudes.

Abou Iféda avait dit que, dans les idées des In-

diens, il y avait aux quatre cadrans de la ligne

équinoxiale, quatre lieux distincts, Djemkout,

Roum,Ranka et l'antipode de Ranka. Ranka était

la même chose que la coupole de la Terre ou

Aline ^ 'U^\ ^ ^JLs' , et par conséquent situé au

(1) La ville à'Arin et à'Adrine est meiilionnée dans Al-

Makkari, trad. de M. de Gayangos, tom. 1**", pag. 81, et dall^

le ms. de \,\ Bibl. nat. n** 584, anc. fond<î, fol. /|5 et suiv.
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milieu du monde habitable. Si on lit Lanka au

lieu de Kanlia (i ), comme on l'a proposé, ce sera

le pays de Lanka ou l'île de Ceyian, et cette in-

terprétation se trouvera en concordance avec un

passage du Dictionnaire de Wilson (art. Lanka),

qui nous apprend que les Indiens avaient placé

leur premier méridien dans l'île de Lanka ou

Cejlan; il faut convenir qu'une telle hypothèse,

j)ar sa netteté même, semble au premier abord

fort admissible; ce n'est plus cette confusion in-

digeste que nous avons signalée dans l'exposé de

Greaves : que les Indiens aient placé leur premier

méridien dans l'île de Ceyian , et qu'ils aient pré-

cédé les Arabes dans cette modification apportée

au système de Ptolémée, ou bien encore que dès

les temps les plus anciens ils aient compté les

longitudes géographiques à partir de Lanka, rien

ne s'accorde mieux avec l'opinion que beaucoup

de personnes ont aujourd'hui de leurs travaux

scientifiques; mais il faut des preuves à l'appui de

cette supposition , et nous allons passer en revue

une série de questions que la critique est en droit

lie soulever :

1° Le méridien de l'île de Ceyian répond-il au

méridien de la coupole de la Terre ou iXArine^

i) Journal des Savants, i^Aï? !>• ^^4 ^^ 6o8.

43
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'uUmùiu'C avec Kanhd (ou Ijnihi) clans les maims-

crils?

1^ Peiit-oii subsliluer Lanka à la leçon de Kan-

/y/, lorsque les textes d'AhouIféda n'offrent pas

d'exemple de cette variante?

3"^ Est-il certain que Kanka ou Lanka., coupole

de la Terre, soit \He de (ejlan ?

4^ Les Indiens ont-ils bien réellement placé

leur premier méridien dans Vile de Ceylan , et

,

subsidiairement , ont-ils jamais eu la pensée à

priori de mesurer les distances géographiques par

degrés de longitiule?

Un examen rapide de ces diverses questions

nous conduira à les résoudre négativement.

1** Tous les manuscrits, sans exception, placent

la coupole dArine à 90 degrés des deux extrémi-

tés (orientale et occidentale) du continent; cette

position coïncide exactement avec le 90^ degré de

Ptolémée, qui passe entre l'embouchure di| golfe

Arabique et celle du golfe Persique, un peu à l'est

de l'île de Socotora. Si , d'après Abou'lféda , l'on

doit prendre Kanka comme synonyme de la cou-

pole de la Terre ou A'Arine , la situation de ces

divers points doit être à peu près la même que

celle des villes situées sur le 90*" degré du géogra-

phe grec. En adoptant, il est vrai, le système de

quelques cosmographes de l'Orient, qui mctlent
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dix degrés de distance entre les iles Fortunées et

la cote occidentale de l'Afrique, et qui comptent

les longitudes à partir de cette dernière limite (i),

vous devez reporter de dix degrés à l'est le méri-

dien ^Arine ou de Kanka^ qui traversera Tëqua-

teur au sud-ouest des îles Maldives ; mais de l'île

de Socotora et des îles Maldives à l'île de Ceylan,

il y a une distance très-considérable, que les

Arabes, aussi bien que les Grecs, connaissaient

parfaitement. Les nombreux renseignements que

M. Amédée Jaubert a publiés, d'après Édrisi,

sur la géographie de cette partie de l'Asie, ne

laisseraient aucun doute à cet égard, s'il pouvait

en exister la moindre trace dans quelques esprits;

à plus forte raison les Indiens étaient-ils fort au

courant de toutes les particularités qu'offrait la

circumnavigation de l'île de Ceylan, et ils savaient

assurément quelle était la véritable étendue de

cette île, et sa situation exacte. Ainsi, dans l'Ayyn-

akbery, Sérendib est placé à i3o° de long. E. des

îles Fortunées, et à l'i^ de lat. N. On ne peut

donc confondre le méridien de Ceylan avec celui

de la coupole de la terre ou ^Arine , placé à l\o^

plus à l'ouest.

2*^ La leçon de Lanka ^ substituée à celle de

\\') Greavcs, loc. ril.

43.
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nous avons alléguées pour démontrer qu'on ne

devait pas lire Catigara , au lieu de Kankader,

subsistent dans toute leur force, s'il s'agit de

ÏMnka. Comment! tous les géographes arabes,

tous les copistes qui se sont succédé, se seraient

trompés au point de remplacer le lam initial par

un kdf i^l par /), chaque fois que le même mot se

présentait à eux, et ils n'auraient point expliqué

les motifs de cette substitution! Abou'lféda aurait

été jusqu'à nous dire que Ranka devait s'écrire

par un noun entre deux kafs (un îi entre deux A:),

et il faudrait lire Lanka! C'est une hypothèse

qu'il nous semble impossible d'admettre.

3"^ Supposons bonne, cependant, la leçon de

Lanka : y a-t-il identité entre Lanka (coupole de

la terre) et l'île de Ceylan ? Ni les Grecs , ni les

Arabes, ni les navigateurs du quinzième et du

seizième siècle, n'ont connu la dénomination de

Lanka, appliquée à cette île, qui est toujours ap-

pelée Taprobane^ Cejlan^ ou Sérendib. Veut-on,

avec les commentateurs de la carte catalane, faire

de Taprobane^ Sumatra, et de Jana (par corrup-

tion), Lanka ou Ceylan? mais nous trouverions

au moyen âge, dans les cosmographies et dans

les ouvrages qui ont été publiés sur l'Asie orien-

tale, quelque trace d'un nom dont la réalité n'au-
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rait j)as étc contestée. Bien loin de là, l'idée fie

substituer Lanka à Cejlafi ou à Si'rcndU) est une

idée toute moderne; on la voit se glisser assez

généralement au milieu des annotations que les

géographes de nos jours joignent aux anciens

traités, où il est question de l'Tnde et de son ar-

chipel; mais il faut se tenir en garde contre des

assertions hasardées, qui ont cours parce que per-

sonne ne songe à les approfondir; et nous allons

montrer que l'application du nom de Lanka^ cou-

pole de la terre ^ à l'île de Ceyian , repoussée par

les documents de toute nature qui nous ont été

transmis par les écrivains du moyen âge, l'est

également, si Ton interroge les indianistes, par

les monuments que nous ont révélés les admira-

bles études faites sur le sanscrit depuis un demi-

siècle; il en sera de même d'un premier méridien

géographique placé par les Indiens dans l'île de

Ceyian ; ce sont bien plutôt des conjectures que

des faits établis; et le passage suivant, que nous

empruntons au mémoire inédit de M. E. Burnouf,

sur la géographie ancienne de Ceyian^ dans ses

rapports a^'ec Vhistoire de cette ile^ et dont ce sa-

vant nous a permis de faire usage, le démontre

clairement :

M Une circonstance remarquable, dit M. E. Burnoul, dans

la ijéographie ancienne de l'île de Ceyian, c'est le nombre
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« et la diversité des noms sous lesquels cette île a ete conuuc

«< de toute anticjiiité ; les pornics mythologiques des Brahmanes

« de rinde septentrionale l'appellent Lanka ou Langka (Lan-

'» kâdâpa, île de Langkâ), et sous ce nom elle occupe une place

'< considérable dans l'histoire héroïque de Rama, qui passe

< pour en avoir fait la conquête; selon le plus grand nombre

-< d'autorités, le nom de Langka est, à proprement parler, ce-

a lui de la ville capitale où résidait Râvana, et ce n'est que

« par extension qu'on l'applique à l'île entière. D'autres pen-

« sent, au contraire, que Lantjka n'est pas Ceylan, mais une

<^ île voisine qu'on peut apercevoir des côtes de Ceylan. Cette

• divergence d'opinion, jointe à la grandeur démesurée et à la

« position très-méridionale de Langka, selon les Brahmanes,

« a fait croire à Wilford que Langka était la presqu'île de

1 Malacca, dont le nom peut n'être qu'une altération de celui

•1 Mahâ-Langkâ, la grande Langka; mais ce rapprochement,

«i qui paraît être favorisé par la ressemblance des mots Laccâ

« et Larigkâ, n'est pas appuyé d'assez de preuves pour qu'on

<c puisse l'admettre sur la seule autorité de Wilford, qui la

'< donne sans citer aucun texte. Sans chercher si loin l'île de

« Langka, on peut remarquer que la tradition singalaise sup-

« pose que la ville capitale de Ravana était placée dans l'in-

« tervalle qui sépare Manar de Tutacorin, sur une portion

« de terre qui passe pour avoir été submergée par la mer,

« lorsque l'île de Ceylan fut séparée du continent indien.

—

« Rapprochée de l'opinion de ceux qui croient que Langka

•1 n'est pas Ceylan , mais bien une île visible de Ceylan , cette

<« tradition donne à penser que Langka désignant, dans le

« principe, la capitale de Ravana, était une île voisine du con-

n tinent indien , ou un lieu situé dans la partie septentrionale

« de l'île de Ceylan , et dont le nom aura été appliqué plus

<« tard à la totalité de l'île.

.< Mais il n'est pas aussi facile de concilier ces témoignages

.< avec l'opinion des géographes indiens qui font passer leur

.
<« premier njéridieu à Langka. En effet, comme ce méridien

« passe aussi par Oudjcin (anciennement Udjdjayanî), Langka,

^ selon cette projection, doit être reportée à Pouest de Cey-
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« laii. l'oui sauver cfltc (liHicullé , les Bi.ihni.uu's pensent

« que Langka avait autrefois une plus jjrande etemJuc vers

«« l'ouest que n'en a Ceyian de nos jours; et ils vont jusqu'à

« dire qu'elle embrassait la douzième partie de l'équateiu'. Une

<• opinion aussi erronée n'aurait pas le droit d'occuper la cri-

- tique, si elle ne rappelait celle <les anciens, qui ne possé-

<« daient que des notions peu exactes sur l'étendue de Ceyian,

'< quand ils l'exagéraient, comme Ératosthène et Hipparque,

-1 de l'est à l'ouest, ou, comme Ptolémée, du nord au sud. Le

" rapprochement permet de supposer ou que les Brahmanes

'< ont emprunté cette opinion aux Grecs, ou que les anciens

« voyageurs, dont les données ont été mises en œuvre par les

« géographes d'Alexandrie, avaient rapporté de l'Inde cette

« notion sur la projection de Ceyian. >

On voit déjà, par ce qui précède, combien il

faut mettre de circonspection dans l'examen des

traditions anciennes ; les Brahmanes eux-mêmes

sont obligés d'arriver aux plus étranges allégations

pour leur donner un air de vraisemblance; au

milieu des incertitudes qu'elles présentent, il est

donc bien difficile d'asseoir une opinion défini-

tive. M. E. Burnouf l'a parfaitement senti , et les

doutes qu'il exprime devaient être partagés par

tous les indianistes ; non-seulement on les re-

trouve dans l'ouvrage de M. Langlois (i), mais

Wilson , dans son dictionnaire (2) , expose les

mêmes sentiments. L'illustre Anglais nous ap-

prend , il est vrai
,
que Lanka est l'île de Ceyian

.

(1) M. Langloi>, Théâtre indien, lom. II, pag. 428.

(2^ Wilson's Dirl., i*'*" rdil.. pa^. ',78, aii. Lanf<d.



( 68o \

et que les Indiens font passer par Lci/iAa leur

premier méridien ; mais il ne renvoie à aucun

texte pour justifier celle supposition, qui reste

tout à fait isolée et ne se rattache à aucune autre

citation. Que dans les poèmes mythologiques des

Brahmanes, le nom de Lanka ou Langka
,
qui

est, à proprement parler, celui de la capitale de

Ravana, soit étendu quelquefois à l'île de Ceylan,

cela ne prouve nullement que ce nom ait dû

être adopté généralement dans l'Inde; il faudrait

savoir d'ailleurs à quelle époque cette dénomina-

tion a été introduite dans l'usage, et si elle a pu

arriver à la connaissance des Grecs et des Arabes.

Sans aller aussi loin que le colonel Sykes sur

l'antiquité présumée du brahmanisme et du boud-

dhisme, nous croyons qu'il y a certainement ici

confusion et de temps et de lieux. Il serait plus

sage de laisser dans les écrits héroïques des Brah-

manes, les noms supposés de Ceylan (i), et sur-

tout de renoncer à l'idée de faire passer dans

cette île, à une époque ancienne, un premier

méridien géographique. Séparons complètement

iMfika, que nous persistons à lire Kanka avec les

(i) Voy. dans Riltor, t. V, |>. 43i ; VI, 64, 237-266, plu-

sieurs passages qui nous ont été indiques |)ar M. de Hiimboldt.

Voy. aussi le M.thavaiisi, éd. Upham. Lond., t. I, p. 5, 67,

221

.
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Arabes, on la coupole de la terre ^ do Ijuika on

Ceylan , et déjà nous verrons poindre la lumière.

Cette coupole, on, conrime l'appelle Abou'lféda,

Vile, de Knnka, est située à Test de l'île de Soco-

tora, ou beaucoup plus près des îles Maldives, si

l'on prend pour point de départ la côte occiden-

tale de l'Afrique, au lieu des îles Fortunées. Voilà

cette île, qui n'est pas Ceylan, mais que les com-

mentateurs supposent être visible de Ceylan ; on

n'a pas besoin de donner à l'île de Ceylan cette

étendue démesurée qu'elle n'a jamais eue du côté

de l'ouest, pour expliquer un fait qui se traduit

de lui-même; il est aussi inutile d'invoquer les

erreurs d'Ératosthène , d'Hipparque et de Ptolé-

mée, pour justifier celles qu'on attribue, bien à

tort, aux Indiens. Certainement, ceux-ci ont pu

se tromper sur la configuration de l'île de Cey-

lan; mais lui assigner une étendue de 3o degrés

de longitude (12^ partie de l'équateur) , ou près

de 75o de nos lieues, c'est une supposition, nous

devons le dire hautement avec M. E. Burnouf, qui

n'est pas digne d'occuper la critique.

4° Nous n'avons pas heureusement besoin d'at-

tribuer à l'Inde ancienne des notions qui auraient

échappé, non pas seulement aux Grecs, mais aux

Arabes conquérants de l'Asie orientale, et plus

tard aux Portugais (.ux-nièmes; VVilson, qui, dans
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suii dictionnaire, admet Kanka comme l'île (l<*

Ceyian et comme le point de départ du premier

méridien des Indiens, consacre aussi un article

spécial à Kanka; il nous dit que les Indiens

avaient adopté la dénomination de Kanka pour

représenter l'une des dix-huit divisions de la terre

habitable (ces dix-huit divisions ne sont proba-

blement autre chose que les i8o degrés de Ptolé-

mée divisés par dix); et il nous donne les noms

de la plupart de ces dix-huit divisions (i), qui

paraissent former la base de la géographie in-

dienne, et qui ne sont , comme nous l'a fait ol>-

server iM. Letronne, qu'une application des décans

astronomiques à l'équateur, par conséquent une

idée grecque; et ce qui est bien digne de remar-

que, c'est que les ouvrages indiens, cités par Wil-

son à la suite de ses indications géographiques,

sont tous modernes; c'est le Medini Cosha, c'est

le Sabdamala, composés postérieurement au dou-

zième siècle (2); c'est surtout le Sabdaretnavali

,

écrit en 1666, il y a cent soixante et seize ans (6).

C'est qu'en effet, il faut le dire, on ne doit point

chercher chez les anciens Indiens , non plus que

chez les Indiens du moyen âge, un système de

;i Wil^oii's /)/V7., |>. 1^3, 172, .iQf), 10 )6, lo'j/j, io'|5, cU

(2) Wilsoii's Dict.y p. XXIX cl xxwi.

'\^ Ifl,^ |). XXXVJI.
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i;c'<)graphie générale nettement clélernrîiné, et qui

leur appartienne en propre. La difficulté de lirer

des géographes grecs aucun résultat satisfaisant

sur l'état de l'intérieur de l'Inde dans l'antiquité,

avait fait croire qu'on ne pourrait parvenir à le

connaître que par les traités que les Indiens

ont conservés en langue sanscnte, pourvu tou-

tefois que les fables et les allégories qui for-

ment la majeure partie de ces ouvrages, ne les

eussent pas rendus trop obscurs , ou peut-être

inexplicables; mais c'est une espérance à laquelle

il paraîtrait qu'il faut aujourd'hui renoncer. Les

Indiens ont eu d'habiles philosophes, mais là se

borne leur gloire; si les sciences leur avaient dû

de véritables progrès, assurément la géographie

aurait été l'objet de leurs études, et ils l'ont en-

tièrement négligée. Les notions éparses que l'on

trouve même dans les Pouranas, dont la date

n'est pas très-reculée (i), sont jugées bien sévè-

rement par les indianistes eux-mêmes
j
puisque

Ward (t. II, p. 449) les déclare utterlj contemp-

dble, tout à fait à dédaigner; et Wilford, qui s'en

est occupé spécialement, n'en a rien pu tirer

d'intéressant. Les Indiens mesuraient sans doute

les distances par journées de marche, ou par coss

I ; M. Lani^lois, Théâtre indien, loin. II, p. !\[\'\.



( C84 )

OU corou (i), mais la géograpliie, prise comme

science, d'un point de vue général, leur a été tou-

jours inconnue; ni Arine^ ni Kanka/lei\ ni Lanka,

ne leur ont servi de premier méridien pour re-

nonciation des longitudes terrestres; il fallait que

les écrits des Grecs et des Arabes leur parvins-

sent, pour qu'ils semassent leurs ouvrages d'in-

dications bien imparfaites encore , ainsi qu'on

peut s'en convaincre par la lecture du grand mé-

moire de Wilford (2). On peut donc leur deman-

der des descriptions de lieux, des détails sur les

mœurs et les coutumes de leur pays, mais non

des positions exactement déterminées au moyen

d'observations astronomiques. Ils ne faisaient

point usage de degrés de longitude, et n'avaient

point de premier méridien spécial pris dans la

contrée qu'ils habitaient, puisque dans la table

géographique de TAyyn-akbery , au seizième siè-

cle, le point de départ des longitudes est encore

celui des Grecs, c'est-à-dire, les îles Fortunées.

Si nous admettons, d'ailleurs, l'antériorité des

Arabes sur les Indiens , la question s'éclaircira

d'elle-même.

Les Arabes substituent au méridien des îles

Fortunées un méridien moyen, la coupole cUArine,

(1) D'Aiivillc, Traité (les Mesures itinéraires, p. 1^5 et siiiv.

17) Asiatie researelies, toiii. VllI, |>. 376 et siiiv.

I
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dont on fait une ville, une île, etc. Us disent, cir

plus, que les Indiens comptent les longitudes à

partir de l'extrémité orientale du continent, en un

lieu appelé Kankader ou Gangdiz; les Brahmanes

sont bien embarrassés pour expliquer des notions

qui devraient leur être familières et qu'ils ne

peuvent comprendre; ils savent très-bien qu'une

distance très-considérable les sépare de l'océan

Oriental, de ce lieu appelé Kankader ; comment

auraient-ils été chercher leur premier méridien

géographique dans des pays qui leur sont incon-

nus? Aussi repoussent-ils hautement une sembla-

ble assertion ; l'identité à'Arine avec Kanka ou

Lanka^ coupole de la terre, leur paraît non moins

singulière , et l'analyse du mémoire de Wilford
,

cité plus haut, montre dans quelle confusion ils

sont tour à tour entraînés. Voyant que Kanka est

représenté comme étant la coupole du monde (i),

ils pensent que ce doit être le Gange. Le Gange

coule au milieu de l'Inde, qui, dans leurs idées

cosmogoniques , a toujours été le centre de la

terre habitable. Cette opinion est donc très-vrai-

semblable ; mais la coupole du monde est placée

sur l'équateur, et les Indiens savent fort bien que

l'embouchure du Gange est à une grande distance

(i) Abonl-Hhassan, t. Il, av.-prop., p. 3, citation tl'Abon-

'Ift^da.
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«le la ligne équinoxiale. Ils ne croient même pas

que Kanka puisse être le Gange de l'île de Cey-

lan (i),car dans \Ayya-Akbery^ Ceylan, ou plutôt

Sérendib, est située à i3o degrés des îles Fortu-

nées et à it2 degrés de latitude nord; ils conser-

vent donc Kanka comme terme systématique
,

ils en font l'une des divisions de la terre. Bien

plus, frappés de l'opinion de quelques commen-

tateurs qui veulent voir dans Kanka \\\\ ancien

Indien très-savant, ils disent que c'est un faux

Brahmane (a). Quant à Kankader ou Gangdiz (la

porte ou le château du Gange), situé à l'extrémité

orientale des terres habitables, ils le remplacent

par Yaniakota (le Djemkout d'Abou'lféda), le châ-

teau d'Yama; et, attendu quYama est chez eux

le régent du Midi , et non pas le régent de l'Est

,

ils ajoutent, comme M. Langlois nous l'a fait re-

marquer, quYama et Kanka sont synonymes.

Mais à côté de Kanka nous voyons alors surgir

la leçon de Lanka. Ward (3) nous apprend que

les quatre points de la ligne équinoxiale sont

Lanka, Siddheepoor, Ronnika, a l'O., et Yania-

Kotee , à l'E. — Lanka et Siddheepoor sont le

(i) Il y a un fleuve de ce nom dans l'île de Sérendib.

fa) A falsc Brahman , a Brnhman prrtcndcd. — WiUoii

Dict.y art. Kanka.

(S) T. II, p. 34.
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lit, dans le K(da-S<uikalita [\)^ que Lankti ou

l/inca est un point imaginaire pris sur Téqua-

teur, au sud-ouest de l'île de Ceylan (p)\ c'est une

des quatre villes bâties, suivant la Fable, par Dé-

valas, à 90 degrés les unes des autres, ainsi que

de Soumewu et de Badaouanal ^ les pôles septen-

trional et méridional, dont les murailles sont

d'or (3). Jusque-là , il n'est pas question de faire

de Lança l'ile de Ceylan. En outre, les Indiens

prétendent que le méridien de Lança passe par

quatre villes : i" Lança; 2" Rôhîtaca ;
3° Avanli ;

4" Sannihita-Saras (4), et que Avanti n'est autre

que la ville d'Ougein , dans le pays des Mahrat-

tes (5). Nous voici bien loin de l'île de Ceylan. Il

y a plus : Lança est considérée comme un point

purement astronomique. Quand les planètes, au

moment de la création, commencèrent leur révo-

(1) Kala-Sankalita , éd. J. Warren, Madras, 18^5, pag. 9.

Voy. aussi le Mémoire de Whish
, p. 7 1 , Trans. of the Litt.

soc. of Madrasj part. ï, 1827..

(2) Romaka, qui est une locution arabe, devient dans le

Kala-Sankalita Bornacoti, et Yamacota, Yavacoti.

(3) Recherches asiatiques, trad. de Labaume, t. II, p. 3o6^

33i, etc.; 1. 1^"", p. lxxiii, 68, 69, 70, io3 et 104.

(4) Id., t. II, p. 3o5; on lit dans le Kala-Sankalita , 1. c. :

The meridian of Lança is supposed to pass through Avanti...

being Ujjayini now called Ongein, etc.

(5) Recherches nsiatiqucs, I. c, p. 272.
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lution, une ligne droite tirée du point équinoxial

Ixinca par le centre de la terre , aurait atteint la

première étoile du Bélier, en passant par le centre

du soleil et des planètes (i). Par lagnas de Lança,

on entend les points de Téquateur qui se lèvent

respectivement avec chaque trentième degré de

Técliptique , compté du Bélier dans une sphère

droite (2); et si Ton se rappelle les recherches de

M. Letronne sur les constellations zodiacales, on

reconnaît encore là une preuve que l'astronomie

indienne est celle d'Hipparque et des Arabes.

Voici donc Lança identifié avec o du Béher;

c'est un premier méridien céleste : cependant on

trouve dans les poèmes mythologiques de l'Inde

que Lanka est un des anciens noms de l'île de

Ceylan, et Legendre (3) cite en tète d'une table

de la longitude de la lune : Différence en longi-

tude du premier méridien qui est au milieu de Pile

de Ceylan pour Tin>alow\ à t\ lieues à Vouest de

Negopatnam , ville maritime aux Hollandais , sur

la côte de Coromandel ; de Lanka on fera l'île de

Ceylan. Mais ces indications toutes modernes ne

(1) Recherches asiatiques, I. c, p. 3i5 et 3i6.

(2) Id.y id. — Voy. aussi t. II, p. 3o6 , sur le nom de Sàl-

niata appliqué à l'île de Ceylan.

(3) Lejj'entil, Voyage dans les mers de l'IndCf tom. I*',

p. 279.—DelaiuLre, d'après Biiilly, Astron. anc, t. 1^*^, p. /|()5,

/,68, etc.
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|)i()iiv<Mit Cil aiUMiiic mnnitM'e que les Indiens

aicnl eu un premier méridien géogra[)liiquf. Ja-

niîiis Lftiiha ou AV////y/ (|)(>int équinoxial, cou-

pole de la Terre, ou terme astronomique) n'a été

identifié réellement au moyen âge avec Ceyian, et

sur ce point tous les indianistes seront de notre

avis; un passage cité par M. Reinaud lui-même

le prouve clairement (i).

Les Indiens n'ont point eu de méridien

moyen pour renonciation des longitudes ter-

restres; et assurément ce n'est pas chez eux que

les Arabes ont trouvé leur premier méridien

cV ^rine. Et nous pouvons dire hardiment que les

grands travaux entrepris dans ces derniers temps

sur la langue sanscrite, travaux qui nous ont

donné une idée très-complète des richesses litté-

raires que les Anglais ont recueilHes dans l'Inde,

ne sont pas de nature à faire espérer qu'il puisse

être rien changé à ces conclusions.

Une dernière hypothèse reste à examiner : les

Arabes n'anraient-ils point emprunté aux Grecs

leur méridien de Khobbet-Arine?

(i) Introd., p. ccxxxvii. D'après M. l'abbe Guérin, c'est

le nom de Sala ^ 2«Xaî (Geylanj, que l'on donnait à l'île de

Taprobane.

44
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III

I.a coupole (Wlrinc^ placée sur l'équateur à 90

(iegrés ties extrémités orientale et occidentale du

corjlinent, représente un méridien central; elle

couicide avec le 90*^ degré de Ptolémée. Celle idée

d'un méridien central ne pourrait-elle pas appar-

tenir (1) à Ptolémée lui-même, qui aurait distri-

bué dans un ordre symétrique toutes les parties

du monde habité autour d'un méridien central

,

figuré par une ligne droite au milieu de la pro-

jection, c'est-à-dire à égale distance des deux ex-

trémités de la terre?

Si Ton considère, en effet, la carte de Ptolémée

dressée par Gosselin, on voit que le méridien qui

passe pai- le 90^ degré est un méridien central

,

puisque le géographe grec admet 180 degrés pour

les terres habitables de Test à l'ouest; c'est ainsi

que dans leurs cartes générales ou partielles, Mo-

letius, Bertius et autres ont toujours soin d'indi-

quer le meridianus médius qu'ils ont adopté, que

ce soit le 36^, le 5o* ou le 74^ degré, etc. Chaque

carte a son méridien central; mais il n'y a dans

ce fait aucune intention scientifique. — Ptolémée,

(1) Journal des stivanfs , iW/,i, p. 5iG vi suiv.
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(l.ms la confection de sa carie , a-l-il pris le ()</

degré pour base de son système géograpliique ?

y a-t-il rattaché les longitudes soit orientales ,

soit occidentales, par suite d'une comparaison

raisonnée de tous les documents qu'il avait sous

les yeux? Fa-t-il considéré, en un mot, comme

devant être le ponit de départ de son travail?

Voilà la question.

Les anciens nous ont laissé poiu' les détermina-

tions géographiques des monuments d'une valeur

inestimable: ce sont leurs itinéraires (i). Marin

de Tyr, sans parler de Posidonius, entreprit de

composer avec ces itinéraires une géographie gé-

nérale, et il renferma toute la longueur du con-

tinent entre deux méridiens extrêmes, dont le

premier passait par les iles Fortunées, et le der-

nier par Sera et Thinœ; ces méridiens, selon lui,

étaient éloignés l'un de l'autre de 11^ degrés.

Ptolémée vint ensuite : il réduisit les 'ii^^ de

Marin de Tyr à 180". S'il avait voulu faire une

œuvre nouvelle et vraiment scientifique, il aurait

étudié les travaux d'Ératosthène et de Strabon;

il les aurait comparés à ceux de Marin de Tyr, et,

se formant une opinion personnelle d'après les

rectifications qu'il eut apportées aux tables de

(i) Voyez M. Walckenaer, Géographie des Gaules, t. III,

introd.
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ses devanciers , il se serait écarlé du cheimii

frayé; puis, adoptant un méridien central poui*

premier nirridieii , il aurait distribué les longitu-

des à l'est et à l'ouest , en s'atlachant à corriger

le plus grand nombre d'erreurs possible; l'on au-

rait pu dire alors que « son esprit éminemment

ordonnateur n'avait pu consentir à employer les

éléments qui se trouvaient à sa disposition ,

qu'après une nouvelle discussion , dirigée avec

toutes les connaissances mathématiques et as-

tronomiques qu'il possédait (i). »— Mais ce n'est

pas ainsi qu'il a procédé, et nous allons voir com-

bien il est resté au-dessous du rôle qu'on voudrait

lui faire jouer.

Ératosthène est le premier, parmi les Grecs,

qui ait réduit en système la description du globe.

Ses connaissances particulières en géographie et

celles de son siècle étaient très-bornées; mais il

paraîtrait qu'il avait à sa disposition des matériaux

d'une exactitude assez remarquable. En effet , il

avait porté à 1^26° 7' 34" l'intervalle compris en-

tre le cap Sacré et l'embouchure du Gange, ce

qui ne donne qu'une erreur de 26® 4^' 49 '
; ef »

persuadé que le Gange se jetait dans la mer Orien-

tale, il pensait que là se trouvait la limite extrême

^1] Journal de>i Snantx^ 1841, p. 5 16.
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tlii C()iiti!iciit. Marin (\v Tvr vint fiisuilc; il

ajouta aux terres habitables du côté de l'Orient,

riude au delà du Gange; mais exagérant les faus-

ses évaluations d'Eratosthène sur la longueur du

eontinont, il compte i4-^" des ï/rs Fortunées à

Tembouchure du Gange, et 80° entre le Gange et

Tliinœ.

Si Ptolémée , au lieu de conserver Topinion de

Marin dans la partie la plus essentielle de son

ouvra^^e, s'était efforcé d'en faire ressortir l'inexac-

titude par la comparaison des monuments, on au-

lait pu dire assurément qu'il avait discuté avec le

plus grand soin tous les systèmes et signalé leurs

différences , avant d'adopter lui-même une mar-

che nouvelle et régulière ; mais s'il s'est contenté

fie reproduire les données les plus inexactes, sans

y rien changer, si . en se présentant comme le

restaurateur de la géographie, comme ayant eii

quelque soite recréé la science , il admet les er-

leurs de ses devanciers, cette manière de procé-

der, sans aucun doute, ne pourra s'appeler dis-

<'uter, car on ne discute inie opinion fausse que

pour y apporter qjielque correction; et loisqu'on

adopte purement et simplement des erreurs con-

sacrées, on s'en rend personnellement responsable,

et l'on peut être accusé à juste titre de nianquei

fie critique.
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Eh bien, IHoléinée n'apporta aucune modifica-

tion aux principales longitudes que Marin de Tyr

avait fixées depuis les îles Fortunées jusqu'au pro-

montoire Cory de l'Inde, qu'il laissa à 1^5° 20' du

premier méridien. Quant aux 100 degrés que

Marin ajoutait pour l'espace compris entre le pro-

montoire Cory et Thinae, le géographe d'Alexan-

drie les réduisit à 54° 4o', en se servant des mêmes

itinéraires que son devancier, mais en resserrant

les distances d'après les déviations de la route,

dont on n'avait pas, disait-il, tenu compte avec

assez de précision , et de manière à former un

nombre rond de 180 degrés pour toute l'étendue

du continent; rien , d'ailleurs, n'était changé aux

indications premières, soit pour les degiés de

longitude à l'ouest du 90^ degré jusqu'aux îles For-

lunées ^ soit pour les degrés de longitude à Test

jusqu'au cap Cory; et ce 90^ degré de Marin de-

venait le 90^ degré de Ptolémée, sans que les

positions voisines fussent en aucune façon mo-

difiées : on ne peut donc trouver dans un pareil

travail l'idée d'un méridien central pris pour base

de tout le système; et si Ptolémée a donné à

l'étendue des terres habitables 180°, c'est-à-dire

la moitié du globe, on ne saurait reconnaître dans

cette détermination une pensée scientifique.

Il y a plus : à la fin ilu second livre de so!i
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Alinagcslc, IMoléinrc, en parlant dv la situation

(les villes les [)lus remarquables de toutes les con-

Jrées, suivant leurs longitudes et leurs latitudes

raiculées d'après les phénomènes célestes obser-

vés de chacune de ces villes, ajoute que c'est au

méridien d'Alexandrie qu'il rapportera ceux des

autres points de la surface terrestre; il n'aurait cer-

tainement pas manqué de substituer son méridien

central au méridien d'Alexandrie, s'il s'en était servi

dans la confection de sa carte, ou du moins d'en

parler quelque part. S'il place Alexandrie à 66** 3o

de longitude à Test des fies Fortunées, cette évalua-

tion fractionnaire ne vient pas de la distance an-

gulaire qu'il admctlaii sans doute entre cette ville

et le méridien qu'il avait choisi pour placer son

vff degré intermédiaire entre les extrêmes , mais

des déterminations de Marin deTyr, qu'il ne copie

que trop servilement jusqu'au i25^ degré.

Ce n'est pas à dire, pour cela, que nous soyons

injuste envers Ptolémée; il est bien loin de notre

uitention , on peut le croire, de nous montrer

mgrat à son égard , et personne plus que nous

n'admire le vaste édifice auquel il a attaché son

nom; son Traité de géographie est, pour l'his-

toire de la science, un monument aussi important,

dans sa spécialité, que rx\lmageste. S'il avait pris

pour guide Marin de fyr, il a\ail du moins rejeté
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ses caites à projection plate, pour adopter la

méthode d'Hipparque, dans laquelle tous ies mé-

ridiens et les parallèles sont représentés par des

portions de cercle qui, à leurs points de rencon-

tre, doivent se couper à angles droits; et les meil-

leurs géographes emploient, encore aujourd'hui,

cette projection, pour décrire les parties du globe

comprises entre Téquateur et le pôle. Mais à quel-

les erreurs ne s'est-il pas laissé entraîner sur les

traces de Posidonius et de Marin de Tyr î bien

qu'il fut, selon la réflexion de (iosselin, entoure

de tous les secours que son siècle pouvait four-

nir. Les ouvrages d'Ératosthène et d'Hipparque

existaient encore, ainsi que ceux où les marches

d'Alexandre et de Séleucus étaient tracées ; il avait,

de plus, les journaux d'une navigation répétée le

long des côtes de l'Inde, et des itinéraires qui

détaillaient une roule à travers le continent, de-

puis la Macédoine jusqu'à la Sérique, bien au delà

des sources du Gange; ainsi, il pouvait avoir une

idée assez exacte des distances de l'Asie; il était

même impossible que son opinion différât beau-

coup de celle d'Ératosthène sur l'intervalle qui

devait se trouver entre les principaux points qui

lui étaient connus. Pourquoi donc les erreurs de

Ptolémée sont-elles bien plus fortes que celles

d'Ératosthène 11 met \[\6 degrés d'intervalle
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entre le cap Sacré de ribérie el IVinboiicliure

Drientale du Gange; il s'est, par conséquent,

trompé, d'après nos observations modernes, de

46'' 36' i5" (i). Rejetant bien loin les évaluations

d'Ératoslhène, pour suivre fidèlement celles de

Marin de Tyr, il donne à la Méditerranée vingt

degrés de plus qu'elle ne doit avoir. Aurait-il

méconnu, comme on le lui a reproché, l'étendue

qu'il devait assigner au degré de longitude? A-t-il

eu le seul tort de substituer à la graduation qui

embrassait 700 stades par degré, celles de 5oo sta-

des? M. Walckenaer, dans son Introduction a

ranalyse géographique
j
que nous avons déjà citée,

a passé en revue les différents modules employés

par les peuples de l'antiquité, et recherché avec

soin la valeur du stade; et l'on voit, par ses re-

marques, combien il faut tenir compte de la di-

versité des mesures anciennes. Mais quelles que

soient les difficultés qu'un tel travail présente, on

reconnaît qu'il est indispensable, et qu'il faut re-

venir aux itinéraires, le compas à la main, lorsqu'on

étudie Ptolémée, ou s'appuyer sur la découverte

d'inscriptions authentiques. Les erreurs du géo-

graphe d'Alexandrie sont évidentes; au lieu de se

rapprocher, avec Ératoslhène et Slrabon, des dé-

(1) Gosseliu, Céogr. ries Grecs analysée, p. 120 et suiv.
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Icrininalioiis modernes, il s'en écarte (léiuesiné-

rneiit. Par un renversement de principes encore

plus étrange, tandis qu'il paraît réduire les degrés

de longitude à 5oo stades, comme le dit Gosselin,

il conserve 700 stades pour les degrés de latitude,

et au lieu de chercher, par une discussion intel-

ligente, à se rendre raison des contradictions de

ceux qui l'ont précédé, et d'adopter pour sa carte

les données communes sur lesquelles ces géogra-

phes se sont habilement appuyés, il exagère leurs

fausses appréciations et altère de plus en plus la

vérité.

Nous avons voulu montrer, par l'exposé de la

marche suivie par Ptolémée dans la composition

de son Traité de géographie et des erreurs fonda-

mentales qu'il n'avait pas su reconnaître, qu'il

n'avait point en l'idée de prendre comme base de

son système un méridien moyen, et qu'il n'en avait

pas même eu besoin. Nous ne nous arrêterons pas

davantage sur ce sujet. Quant à la détermination

du méridien terrestre à Torient de Paris, qui coui-

cide le plus approximativement avec le 90^ degré

de Ptolémée, par une moyenne prise entre cer-

taines positions choisies, soit dans la table d'Aboul-

Hhassan, soit dans les Tables grecques (1), elle

(0 Journal des Savante . i(S '| i, p. Ji8 t'I suiv
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reposo sur des élémcrils variables, ineerlains, cl

par conséquent une semblable évaluation est tout

à iait arbitraire et véritablement indigne de la

science. Le géographe grec dit positivement que

le SjYiiJiros cxtrema est à 90" de longitude des îles

Fortunées; en identifiant cette position avec celle

qui lui est assignée par les cartes modernes, nous

voyons que ce méridien coïncide avec 54^ 8' E.

de P^ris, selon les uns (1) , et avec 56' 46' selon

les autres (Mercator, d'An ville, etc.); on pourrait

prendre également comme point de comparaison

rîle de Tylus ou ^Aracia, dans le golfe Persique,

les villes d'ionaca, de Batthina, de Chorodna ou

de Parta , échelonnées à différentes latitudes sur

le 90"" degré de Ptolémée ; mais extraire de la

table de ce géographe sept positions entre 79""

et 93*^ de longitude, et tout en reconnaissant que

quelques-unes ne s'identifient pas exactement avec

les positions modernes que Ton donne [Aden ^

par exemple, avec Arahiœ ernponum^ le cap San-

dm avec le Sjagros extrenia, etc.), couclure de

la moyenne de ces sept évaluations entachées

d'erreurs, la position physique absolue du 90' de-

gré de Ptolémée, et la fixer à 53" \[\' ^^" de lon-

gitude orientale du méridien de Paris, vodà de

.'1) Journal (les Sdinnts, /. cit., labkau V.
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ces résiillaLs que personne ne pourra jamais

accepter, puisqn'en niullipliant les positions, ou

en en rétluisant le nombre, la moyenne n'est plus

la inéuie.

Ce qui précède suffit pour démontrer que Pto-

lémée n'avait attaché aucun caractère scientifique

à son 90*^ degré, et qu'il ne lui était point venu a

l'esprit de le prendre pour point de départ de ses

longitudes comme méridien njoyen.

Mais l'idée de ce méridien, inutile à Ptolémée,

devait-elle devenir nécessaire aux Arabes pour

leurs déterminations géographiques? Oui, sans

doute, et c'est ce que nous allons démontrer.

IV.

Lorsque les successeurs de Mahomet se furent

rendus maîtres de l'Afrique et de l'Espagne aux

septième et huitième siècles de notre ère, les com-

munications entre Alexandrie, Tanger et Tolède

devinrent fréquentes. L'établissement du khalifat

ommiade de Cordoue n'interrompit en aucune

manière les relations entre l'Espagne et l'Afrique,

et les diverses dynasties qui se succédèrent dans

celte dernière contrée depuis rÉgy[>te jusqu'au

3lagreb , contribuèrent à multiplier les rapports

des populations musulmanes le long des cotes de
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la MéditfM'ranéc , en i\ec-A et an delà du détroit.

On sait qu'à la fm du neuvième siècle, et parti-

culièrement vers le milieu du dixième, les scien-

ces cultivées avec le plus grand succès en Orient,

depuis le khalifat d'Almamon, commencèrent à

se répandre dans les pays occidentaux; le Caire

et Alexandrie, Fez et Maroc, Tolède, Cordoue

,

Séville, devinrent les Foyers d'une activité litté-

raire qui s'étendit à presque toutes les branches

des connaissances humaines. Nous avons exposé

ailleurs le résumé des travaux astronomiques de

l'école de Bao^dad , et nous avons suffisamment

établi que les Arabes s'étaient non-seulement ap-

proprié la science des Grecs, mais encore qu'ils

avaient ajouté d'importantes découvertes à celles

de leurs devanciers; en géographie, leurs progrès

ne furent pas moins réels. Maîtres du littoral de

la Méditerranée, ils purent reconnaître de bonne

heure, soit par leurs observations astronomiques,

soit par la détermination de nouveaux itinéraires,

soit par la comparaison des écrits d'Eratosthène,

de Strabon et de Ptolémée (i), que l'étendue don-

née par le géographe d'Alexandrie à la mer Inté-

rieure de l'ouest à l'est était beaucoup trop con-

sidérable, et, de plus, qu'il s'était glissé les plus

I, Voyez sur ce point M. Letionne [Journ. dei Savants,

18^1, p. 5S4 et suiv.
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graves fireuis il.uis les ilistances interniédiaiics.

L'école (le Tolède, car, selon toule apparence

c'est là qu'il faut chercher le point de départ de-s

modifications apportées aux longitudes de Ptolé-

niée; l'école de Tolède, disons-nous, applicpia

l^robablement les premières corrections aux villes

d'Espagne, et indépendamment des erreurs qu'elle

eut à rectifier dans leurs positions relatives, elle

adopta une constante de 17" 3o' ajoutés aux dé-

terminations de Ptolémée; ce qui donnait raison,

à quelque différence près, des 20 degrés que le

géographe d'Alexandrie attribuait de trop à la

longueur de la mer Intérieure. Le premier mé-
ridien se trouvait donc reporté fort au delà des

iles Canaries du côté de l'ouest, et l'on établit

entre ce méridien ou occident vrai, et le méri-

dien des îles Fortunées ou occident habité, éloignés

fun de l'autre de 17" 3o', la distinction dont nous

avons parlé plus haut d'après les Tables Alphon-

sines.

Mais une objection, assez spécieuse au pre-

mier abord, s'offre naturellement. Si les Arabes

occidentaux réforment les longitudes de Ptolémée

en se servant d'une constante de 17° 3o', le pre-

mier méridien placé par le géographe grec aux

îles Fortunées, et les positions que donnent ses

Tables, doivent être reportés à l'ouest de 17" 3o';



oïl 90^ degrt' ilevi<*nt 7.4" 3o', et la corrcciion est

lit à lait illusoire. Tel est le raisoniieiiieiit que

»ien (les géographes paraissent avoir (ait, et il

il est résulté (jue la ville d'Arim ou la coupole

TArine, dont la position coïncidait avec le 90^

egré de Ptolémée, a été reportée systématique-

nent par plusieurs savants au 72^' degré 3o' à

est des îles Fortunées (i), c'est-à-dire à 3o' du

néridien tle Tébènes (que nous avons cru être

ovin), indiqué par Chrysococca comme point de

lépart des longitudes chez les Persans; et c'est

ans doute cette position occidentale rapprochée

le Syène, qui faisait dire au cardinal Pierre d'Ailly

(i) On pourrait croire, à la vérité, que l'auteur des Tables

Uphonsincs place Jrini sur le méridien de l'Arménie, dans la

jensée que cette coupole tïArine ou d'Arim n'est autre que

'Arménie elle-même. Nous savons en effet que ce pays tire

ion nom d'Aram, et que toute sa partie orientale, possédée

ictuellement par les Persans et les Russes, est appelée dans

presque tous les ouvrages orientaux modernes Aran .)iJ>

A.ranieh <J^U; et dans les livres Zends on trouve le nom
ÏAeriano, qui est évidemment le même que celui d'Aran.

\Saint-Martin, Mém. sur l'Arménie , t. I, p. 270, 271). Mais

en premier lieu les Arabes désignent toujours l'Arménie par

le nom d'Arminiah «ULs/»»), les Persans par celui d'Armen

jW^.l, et, en second lieu, jamais ils n'auraient eu l'idée de

mettre sur l'équaleur, soit une province, soit une ville de

l'Arménie, et dans toutes les tables géographicjues la ville

d'Arimy ainsi que l'île et la coupole d'Arine, sont marquées

par latitude.



( 7"-1 )

(|ii'Ariin était inic seconde Syène placée sur Té-

(juateiir ( I j.

D'un autre coté, comme les \n^ 3o' adoptés

|)oiir constante par les géographes arabes , fai-

saient coïncider assez exactement le premier mé-

ridien avec les Açores, dont la position avait été

déterminée par les Portngais , on a prétendu

(Velsch (2) entre autres) que, par les îles Fortu-

nées, il fallait entendre, non pas les Canaries,

mais les Açores elles-mêmes ; et vers la fin du

moyen âge , cette opinion a eu de zélés partisans.

L'explication ne sera pas difficile. Les Arabes, en

prolongeant de 17'' 3o', c'est-à-dire jusqu'aux

Açores, la partie occidentale du monde habitable,

conservaient religieusement les 180 degrés de

Ptolémée; seulement ils faisaient entrer dans les

90 premiers degrés, 1-7° '^o' pris sur l'Océan à

l'ouest des îles Fortunées, qu'ils savaient être Icn

//es (\i/inrtr.s\, et non point les Jçores. La Médi-

terranée se trouvait donc réduite d'une somme

égale de degrés, et au moyen d'un raccordement

progressif qui se terminait avec le rivage orienta

(i) M. Reiiiaud suppose dans son Introd., p. xxxi.vi, que I

seconde Syène est T'Eidivà iu.7ropiov de Ptolémée.

[1) Welsch, Comm. in Ruznamr natirus
, p. /i**.
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lit* la Mi'diloi raiiri' olle-mèmc , on icvciiail aux

longitudes tle Plolémée (i).

On comprend très-bien que l<*s Arabes repoi--

tant leur premier méridien au delà des Canaries,

et n'ayant plus qu'un point initial fictif, puisqu'ils

ne connaissaient pas la position géograpliique des

Açores^ durent recourir à un méridien spécial,

dont la situation fût généralement admise. Ils

substituèrent donc aux îles Fortunées le 90^ degré

de Ptolémée,et comptèrent comme auparavant les

longitudes, sans solution de continuité, de l'ouest

à l'est, pour toute l'étendue du monde habité; on

pourrait croire qu'ils ne le firent pas avant le

douzième siècle, puisque Édrisi n'en parle pas

dans son Traité écrit en Sicile vers ri3o. Mais

pourquoi adoptèrent-ils le 90^ degré du géogra-

phe grec et non le i8o^ c'est-à-dire l'extrémité

orientale du continent? Ils auraient dit , tout aussi

exactement, après avoir appliqué à ces deux mé-

ridiens les termes systématiques de Rhobbet-Arine

(coupole d'Arine) et de Kankader ou Gangdiz :

« Telle ville est à 20" à partir de \occident vrai
^

à l'ouest de Kankadei\yi que : «Telle ville est à 20°

à partir de l'occident vrai , à l'ouest de Khobbet

Arine. » Mais ils s'en tinrent à cette dernière dé-

(1) A.boul-Hhassan, toni. T^, p. ii? el siiiv. — Jnurnal des

Savants, i8/|i, j>. fSo2.

45
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nomination, parce que les corrections qn'ils ap-

portaient aux Tables de Ptolémée n'allaient pas

an delà de la Méditerranée, et que leiu' occident

vrai coniciilait avec l'horizon de Rhobbet-Arine :

ce n'était point de leur part une ruse, une sorte

de déguisement, comme on l'a avancé (i), mais

une idée ingénieuse et d'une application facile.

La marche suivie par les géographes arabes de

l'Occident nous est suffisamment révélée par la

7a/)ie (les longitudes d'Aboul-Hhassan ; et tout im-

parfaite qu'elle ait pu paraître, cette Table n'est

pas seulement utile à l'histoire des sciences par

l'indication d'un mode particulier d'énonciation

des longitudes terrestres, elle nous donne, comme

on le verra plus loin, la solution d^m des points

les plus curieux de l'histoire de la géographie, en

prouvant que les Arabes avaient reconnu l'erreur

de Ptolémée sur l'étendue de la Méditerranée
,

erreur conservée par Sanson,et que de l'isle a l'un

des premiers parmi les modernes cherché à cor-

riger au commencement du dix- huitième siècle.

Il ne suffit pas de dire en effet que <c les Arabes

durent s'apercevoir de Vexpansion disproportion-

née de la Méditerranée, et chercher à rectifier les

évaluations si défectueuses des Grecs (2); » il faut

(i) Journal ries Savants , loc. cit., p. 5i4, 607, etc.

(2) Id., id,, p. 602.
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encore' If (léiiu)hlit r, cl la Table (rAbonl-Hliassaii

no paraissait pas de nature à lever les doutes à

cet égard, puisqu'elle ne pouvait que « donner

une très-pauvre idée des connaissances géogra-

phiques des Arabes, en admettant qu'elle dût en

offrir l'expression (i).» « Elle révélait des erreurs

de 5 à 6 degrés du cercle, entre des Heux si fré-

quentés et si peu distants les uns des autres, que

la seule discussion critique des itinéraires aurait

dû les faire découvrir (2). »

Néanmoins, en comparant cette table avec celle

de Ptolémée, on ne pouvait manquer d'être frappé

d'une singulière modification dans les positions

les plus occidentales. Les longitudes de Tolède,

Malaga, Cordoue, présentent une différence de

17 à 18 degrés ,
qui se rapporte assez exactement

à la distance de 17 degrés 3o minutes, indiquée

par les Tables Alphonsines, entre Voccident vrai

et Voccident habité. Quelle était Torigine de cette

évaluation nouvelle? Etait-ce une correction pu-

rement systématique? Les Arabes avaient-ils été

conduits par des observations d'éclipsés faites

simultanément à Tolède , à Malaga, à Bagdad ou

à Alexandrie, à resserrer l'étendue donnée par les

(i) Jouni, des Savants y 1. c, p. 607.

(2) Id., id.^ p. 673.

/i5.
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Grecs à la Modilerraiiée, sans faire dans les <lis-

tances intermédiaires toutes les rectifications nr-

cessaires? C'était nti premier point qu'il était

important d'éclaircir, et sur lequel les manuscrits

arabes, examinés jusqu'à ce jour, ne fournissent

aucune indication précise; cependant, on pouvait

croire que les Musulmans, maîtres du littoral de

l'Afrique septentrionale depuis près de six cents

ans, à l'époque où Aboul-Hhassan écrivait son traité

d'astronomie (vers l'année i23o de l'ère chré-

tienne), s'étaient aperçus des fausses évaluations

de Ptolémée. On sait que dès 674, Akbah s'était

avancé jusqu'à l'océan Atlantique, et qu'il avait

préparé, par la fondation de KairoKvdn ^\2( con-

quête définitive de l'Afrique, qui eut lieu trente

ans après, et entraîna celle de l'Espagne (71 '2).

Lorsque l'empire des Arabes se démembra par

l'établissement du Khalifat (le Cordoue (75o),

lorsque des dynasties indépendantes s'élevèrent

de toutes parts eu Afrique, les communications

entre Tolède, Séville, Cadix, Tanger, Rairowan,

Alexandrie, continuèrent d'exister. Les Fatbimiles

avaient possédé le Magrcb avant de fonder le

khalifat du Caire (969); les pays qu'ils avaient

abandonnés tombèrent au pouvoir de dynasties

qui, plus tard, devaient faire place aux Almora-

i^ides (1069) et aux Abiwhades (1149); mais les
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îclalioMS (le rts|)a[j[nc , de rAlriqiio projnenu'iil

(lilo et (If l'l'lgy[)lc, ne luiciit jamais iiilerroni-

|)ues. Sans parler des caravanes de commerce ,

chaque année le pèlerinage de la Mecque attirail,

des l)()rds de l'Océan vers l'Arabie, un grand

nombre de fidèles musulmans; et, sans aucun

doute, les Arabes, qui avaient une connaissance

tiès-exacte des cotes occidentales (i) et septen-

trionales de l'Afrique , devaient avoii des itiné-

raires dressés pour ces longues excursions. Le

traité d'Edrisi le prouverait au besoin (2). Mais,

dira-t-on, ce sont encore des hypothèses; ce qui

nous manque, c'est un de ces itinéraires qui

puisse les confirmer, et substituer des faits réels à

de simples conjectures.

Cet itinéraire , nous le possédons, et c'est la

Table d'Aboul-Hhassan qui va nous le fournir. En

effet , cette Table
,
qui contient les longitudes

de i3i lieux terrestres, offre deux parties tout à

fait distinctes : Aboul-Hhassan avait parcouru en

observateur éclairé le midi de l'Espagne et tout le

littoral de l'Afrique septentrionale, depuis l'Océan

jusqu'à Alexandrie, hj^j\^\ , ayant relevé lui-

(1) W. D. Cooley, T/ic ncgioland oj tlic Jrabs, p. 1 et suiv.

[•x) Voyez aiisbi les Rcc/i. g^'o^l''. de M. ^Valt•ke^lacl siii l'A-

fri(|U( septcntrionak', 1821
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même la hauteur du p(jle dans quarante et une

villes, de|niis Ifran, ^iyl , par 17° [\o de long.,

c'est-à-dire, sur nn espace d'environ yoo lieues

de rO. à l'E.; il avait réuni dans une Table les

longitudes de ces mêmes villes, en les comptant,

comme il le dit lui-même, à partir de l'horizon

occidental de Kliohbet-Arine. Voilà donc une série

de déterminations qu'Aboul-Hhassan a dû vérifier

par lui-même; c'est un itinéraire qui comprend

le littoral de la Méditerranée, et il faut le séparer

des 90 villes ou pays qu'il ne coiuiaissait pas ou

qu'il n'avait point visités, et dont il donne la lon-

gitude d'après d'anciens écrits.

Il ne suffisait pas, d'un autre côté, de rappro-

cher les évaluations d'Aboul-Hhassan de celles que

contiennent nos Tables actuelles; il était néces-

saire de les comparer avec celles de Ptolémée, afin

de voir clairement sur quels points les Arabes

diffèrent des Grecs, et s'ils leur ont fait d'uliles

corrections, en se rapprochant des déterminations

modernes.

Ce travail, nous l'avons entrepris, et l'on pourra

embrasser d'un coup d'œil les différences de cha-

que système sur les cartes jointes à ce mémoire,

et particulièrement sur un extrait des tableaux

que nous avons dressés, extrait que nous publions

dans l'appendice. Les résultats ne doivent être
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acccplés, il esl m;ii, (\\ir par ii|)|)roxiinatinii ; il

laul tenir compte de la valeur du de^ré de Ion

^itiule, soit cliez les (irecs, soit chez les Arabes,

soit chez les modernes; il faut se rappeler que iiou^

iTavons pas une seule édition correcte des Tables

de Plolémée, dont tous les manuscrits offrent

dans les nombres des divergences notables ; il

faut» en dernier lieu, reconnaître que l'identifi-

calion des lieux cités par le géographe grec avec

les pays et les villes dont les Arabes font mention,

présente souvent de très-grandes difficultés. Mais,

quoi qu'il en soit, la distinction que nous avons

établie entre les déterminations empruntées par

Aboul-Hhassan à des ouvrages antérieurs et celles

qui lui appartiennent en propre, dégage ses éva-

luations de ces erreurs grossières dans les nom-

bres, évidentes pour tous et qu'on n'avait pas cher-

ché à rectifier; ainsi Damiette et Alexandrie se

trouvent à une distance de 5o' en long., au lieu

de i® 54'; Gènes et Rome, qui sont à y 33' l'une

de l'autre, sont placées sur le mèuje méridien, etc.,

sans parler des longitudes orientales qui présen-

tent des divergences de i^ à '28^ Si l'on choisit

arbitrairement dans la Table d'Aboul-Hhassan 43

positions parmi lesquelles sont comprises celles

des villes que nous venons de mentionner , et

qu'après les avoir rapprochées des estimations



modernes, et noté les (li(l(rene(îs, on veuille, pas-

un milieu aritlimétique entre les résultats obte-

nus, fixer le méridien de Kliobbet-Arine à 58^47' E.

de Paris, on aura fait un travail bien inutile, car

on ne saurait tirer des conséquences exactes de

documents manifestement erronés; qu'au lieu de

43 positions, ce soit 4^i 44 o" 4^» ^^ moyenne

varie indéfiniment; il fallait ou ne prendre qu'une

de ces positions comme terme de comparaison,

ou les prendre toutes; ou mieux encore, se con-

tenter d'identifier géométriquement le 90* degré

des Arabes avec celui de Ptolémée.

I.a partie la plus épineuse de notre travail était

la recherche des positions grecques correspon-

dant aux positions arabes. M. Walckenaer a eu

plusieurs fois l'occasion de signaler dans sa Gco-

gniphic. (les Gdulcs les erreurs graves auxquelles

ont donné lieu, soit de fausses leçons, soit des

rapprochements mal fondés; et les opinions con-

tradictoires des savants sur des positions que l'on

aurait du croire très-exactement déterminées,

prouvent qu'on ne saurait s'engager avec trop de

défiance dans lui tel ordre d'appréciations: à cet

égard , rien de complet n'a encore été fait ; les

ouvrages des de l'Isle, des d'Anville, des Gosse-

lin, etc., les compilations des Hartmann et des

Risehoff, sont d'un faible secours, et le plus grand
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service à reiulrc à l'histoire des sciences serait la

comparaison raisoiinée ties livres et des tables

grecs, arabes et modernes. Pour nous, nous bor-

nant à la Table d'Aboul-Hhassan, divisée en deux

sections, nous nous sommes d'aboi'd allaclié à

identifier quelquefois approximativement, mais

avec tout le soin possible, les positions qu'il donne,

avec celles de Ptolémée et des modernes, en fai-

sant usage de tous les documents que pouvait

nous fournir la collection géographique de la Pù-

bliothèque nationale, et que M. Jomard a bien

voulu mettre à notre disposition, et nous sommes

arrivé aux résultats suivants :

Aboul-Hhassan avait une idée fort nette, pour

son temps , de la longueur de la Méditerranée;

il corrige l'erreur de Ptolémée, et ses détermina-

tions ne diffèrent pas très-sensiblement de celles

des modernes. Pour les quarante et une villes qu'il

a traversées, il n'adopte pas la Table du géogra-

phe grec avec une constante de 17° 3o'; ses recti-

fications portent également sur les distances in-

termédiaires, et l'on voit qu'il s'appuie, sinon sur

ses propres observations, du moins sur des obser-

vations suffisamment exactes, et non pas sur des

données systématiques acceptées d'avance.

Si, au contraire, l'on jette les yeux sur les

longitudes qu'Aboul-Hliassan n'a pu vérifier par
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lin-inènu,, on s'aper<^'oit aussitùl (|iril iTa lait

que copier ses devanciers sans corrections, sans

critique; il laisse, à Marseille, la constante de

17" 3o'; et pour quelques-unes des villes de

l'Italie qu'il n'a jamais vues, aussi bien que pour

les positions orientales , il adopte les chiffres de

Ptolémée; il ne paraît même pas s'inquiéter de

leur exactitude relative, soit que les maruiscrits

qu'il avait à sa disposition fussent défectueux, soit

qu'il eut identifié, d'une manière tout à fait erro-

née, les pays conquis par les Arabes avec les con-

trées décrites par les Grecs. Sous ce dernier ra[)-

|)ort, au reste, il serait très-excusable, puisque

de nos jours encore il est fort difficile de recon-

naître les lieux que Ptolémée a voulu désigner,

particulièrement en ce qui concerne l'Asie orien-

tale et la péninsule de l'Inde.

Quoi qu'il en soit, un premier point se trouve

établi : c'est que, pour les pays qu'Aboul-Hliassan

n'a pas parcourus, les longitudes rapportées dans

sa Table générale ne sont autres que celles des

copistes de Ptolémée, a quelques différences près

<iunisannneut justifiées par rimperfeclion des ma-

nuscrits ilonl il s'est servi : quant aux 4» villes où

il a relevé lui-même la hauteur du pôle, le sys-

tème des Grecs est notahicincnl réformé , ainsi
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qu'on [X'iit le voii sur les caries aiuiexécs à ce

volume.

Nous avons dit plus haut que les Arabes occi-

dentaux avaient fait entrer dans les 90 premiers

degrés de Ptolémée, 17" 3o' de l'océan Occidental,

et que le premier méridien était ainsi reporté des

îles Canaries en un point correspondant à la posi-

lion des Açores ( 1 ).

Sans aucun doute, si les Arabes occidentaux

eussent connu la situation des Açores, ils n'au-

raient pas eu besoin de la coupole iïJrine^ c'est-

à-dire, d'un méiidien ceiitral auquel ils pussent

rattacher leurs longitudes. M. de Santarem, qui

s'est occupé avec un soin tout particulier de l'his-

toire de la navigation au moyen âge, pense que

les Arabes n'avaient pas, en effet, déterminé la

position géographique de ces îles; et cette opi-

nion se trouve, à notre avis, complètement démon-

trée par ce qui précède. Les Arabes occidentaux

ont pu établir un commerce de cabotage le long

des côtes de l'Afrique jusqu'au 10^ degré de lati-

tude nord (et encore est-il aujourd'hui assez clai-

(i) M. de Humboldr, dans son Cosmos^ t. II de la trad.y

p. 53 1, me fait dire à tort que je place le méridien A'Arinc

dans le groupe des Açores; il s'agit ici de l'horizon occi-

dental d'Arinf, dont hi position réelle ne peut laisser aucun

doute.
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reincnl clabli qu'ils n'^ loiinèicnt aucim rlablis

sèment maritime, et que c'était par les carava-

nes que les échanges avaient lien pour les villes

(lu lifloral, aussi bien qu'entre Glianah, Tekroui

et Sedjehnesse); mais qu'ils se soient aventurés

<lans l'Océarj, qu'ils y aient fait des découvertes

(le terres nouvelles, et qu'ils en aient estimé les

distances relatives, voilà ce dont il est permis de

flouter.

Puisque le nouveau méridien occidental des

Arabes coïncide avec les Açores, sur lesquelles ils

n'avaient aucun document précis, nous pouirons

du moins prendre pour terme de comparaison les

longitudes modernes à partir de ces îles, située^

entre 29 et 3/|° ouest ou méridien de Paris , en

adoptant pour constante 33'* 3' {occident vrai des

inibcs ou horizon de Kliohbet'ririne)\ eli bien,

nous trouvons des points de rapprochement fort

curieux entre ces longitudes et celles d'AbouU

Hhassan. Lorsque, par suite d'une eireur qui s'ex-

plique naturellement, Aboul-Hhassan déterminani

la longitude d'un lieu sur un itinéraire que des

détours ont allongé, se trompe d'un ou deux de-

grés, les distances relatives des villes qu'il traverse

ensuite en ligner droite sont indiquées assez exac-

tement. La différence devient plus grande lorsque

notre vo\ageur arrive aux Syrtes. Mais si l'on
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examina r(Mîseinl)l(' <1l' ses drlcnninalions , <>ti

recomiMÎI (|u'il a iulroduit crimporlaïUes correc-

tions dans les noml)rcs de Ploléinée. D'Asfi on de

Sali à Alexandrie, Ptolérnée compte ^yV /|5', Abonl-

llhassan, 4iV|o', les modernes, 38" 58'; l'errenr

des Grecs, qni est de i/i" M , est rédnite par les

Arabes à 'i'' l\i' .Sx Abonl-Hhassan avait conservé la

détermination de Go" 3o' donnée pour Alexandrie

par ses devanciers (i), l'erreur eut été réduite

à 12 . Pour Damiette, elle est de i"" Sg : les Grecs

comptent de Gadix à Damiette 56^ l\o' , les moder-

nes 38" 5', les Arabes 39" 44'-

Ce n'est pas tout : les longitudes d'Aboul-Hhas-

san pour Sala sur la côte de l'Océan et ConsUui'

tine, c'est-à-dire pour une étendue en long, de

37'' 20', s'accordent à 10 minutes près ['i) avec les

longitudes modernes.

Dans les distances intermédiaires, bien qu'il

faille tenir compte de l'insuffisance des itinéraires,

des fautes de copiste , de la difficulté d'identifier

exactement les positions indiquées par les Grecs,

les Arabes et les modernes, plusieurs des rectifi-

cations sont remarquables :

(1) Le Manuscrit ar. de la Bibl. nat., 11^' i i/ii, f. 27, porte

60^ 3o'.

(2) Si dans le Ms. on lit ^^Tau lieu de ^, l'erreur est ré-

duire à zéro.
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Ue Sala à Corifilanliiie l'errtMir do Plol^'mép, qui *.sl de f.'' iO' esl léd a l<j .

l)eSa\ai\b\wrU'(HippoZaritus,u()u\o'\n*VIhjco?), 10" 7' — 25'.

De Sala à Taiig<T, 1" 55' — 25'.

I)e Clirrchell (/////a C'a-'.vrt/Yfl) à Constanliiio, 5*» 25' — 45'.

De Ceutaà Oraii (/)eon/m;)or^M\, suivant M. Has»'), l" 3' — "'.

D'Oran h Bougie {Saldœ Cnlonin), 2" 35' — 10'.

De Bougie à Bizorte , dVnv. r,° yy — H'

A partir de Coiistaiitiiie et de Kairowan, x\boiil-

Hhassan paraît s'égarer dans Tintérieur des terres ;

il corrige de 4*^ Terreur de Ptolémée sur les Syrles,

eu donnant encore à cette côte une inclinaison

trop orientale; il est toutefois très-probable que

les Arabes avaient des notions exactes sur cette

partie du littoral de l'Afrique; mais Ton sait que

dans leurs itinéraires ils ne suivaient pas le rivage

de la mer. Du reste , les longitudes assignées par

Aboul-Hhassan à Cabès et à Djerbeh sont, entre

elles, dans le même rapport que les longitudes

modernes; il en est de même, à ^3' près, pour

Cabès et Tripoli. Enfin notre auteur réduit à 27'

Terreur de 4*^ ^7' que présente la Table de Ptolé-

mée pour la distance de Mahadia à Alexandrie. Ce

n'est pas le hasard seul assurément qui peut pro-

duire de telles concordances.

On trouvera ci-après dans TAppendice un extrait

des tableaux que nous avons dressés pour nous

rendre un compte exact des corrections faites par

les Arabes; nous avons pris, comme on le verra,

pour |)oinl dr départ des longitudes modernes
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l'/A' AV/; v// (Açores), silure vers .^i" oucsl du niéii-

ilion (le Paris.

Kii siibstiluant VWv Flores à Fayal, c'est-à-dire,

en reculant de 2 degrés le point de départ, nous

avons de Sala à Rairowan
,
pour toutes les villes

qn'Aboul-llhassan a visitées lui-même, une série de

rectifications qui s'éloignent des chiffres adoptés

par Ptolémée , et se rapprochent d'une manière

surprenante des évaluations modernes. En voici

le tableau :

Noms des villes. tudes arabes avec les des arabes avec les 1

longitudes grecques. gitudes modernes.

Sala. -h 17^ 20' — >.° 17'

Cadix. 4- 18 5o -+- >; 3

Tanger. 4- 17 40 22

Méquinez. 4- 16 45 — 42
Fez. + 16 45 — 35

CeiUa. 4- 17 5o — 38
Séville. 4- 18 25 4- 17

Robath Taza ? 4- lA )> 4- 1

Tlemcen. 4- 16 9 55

Oran. 4- 16 40 4- 10

Tunis. -h 18 « 4- JO

Breschk. 4- 17 10 4- 10

Cherchell. 4- 16 40 4- 48
Médéah. 4- 16 » 4- 5

Alger. 4- 16 3o 4- 46
Dellys. 4- i5 25 4- 5

Bougie. 4- 1/4 5 4- 20

Constantine 4- 10 3o 4- 3

Bone. 4- 7 45 — 21

Badjah. 4- 9 1 4- 46
Bizerte. 4- 7 18 4- 28

Tunis. 4- 8 45 4- 54

Kairowan. 4- 7" » 4- 5



Aprtvs avoii" rc*ss(Mr<'* K' liltoial de l'Arriqiif, les

géographrs arabes a|)|)li(|iièreiit la nuMiie cor-

rection aux eûtes septentrionales de la Méditer-

ranée. Pour l'Espagne, les rectifications ont quel-

que valeur; mais au delà elles paraissent avoir

été faites systématiquement, et sont fort défectueu-

ses ;
pour Marseille, par exemple, la constante

de 17" 3o' a été ajoutée à l'évaluation dePtoIé-

n)ée, ce qui produit une erreur de plus de 5°; la

longitude de la Sicile et de Rome est déterminée

assez exactement; mais il n'en est pas de même
,

à beaucoup près, pour Grites ei Pise. Quant à

Constantinople^ Ascalon^ etc., leur longitude, prise

des Açores et comparée aux estimations des mo-

dernes, donne, à 18' et à 47' près, un résultat

identique.

Il nous paraît donc ressortir de laTabled'Ahoul-

llhassan, que les Arabes occidentaux possédaient

des documents précieux, en raison de leurs con-

naissances aux douzième et treizième siècles, sur

l'étendue du littoral de l'Afrique septentrionale,

et par conséquent de la Méditerranée.

Mais, dira-t-on, quelle confiance peut-on accor-

der à un géographe qui place Alexandrie à 63" de

longitude, et Damiette à 63° 5o' ? La réponse est ai-

sée. Aboul-Hliassan s'arrête à Alexandrie; il donne

la longitude de celte ville d'après son itinéraire;
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ce n'est point un géographe , c'est un voyageur

qui nous offre le résultat des notes qu'il a prises;

il complète ensuite sa Table de longitudes avec

les déterminations qu'il trouve dans les auteurs

qui l'ont précédé. Damiette est placée par Pto-

léniée et par les Arabes orientaux à 63° Sa' ou 5o';

il écrit 63° 5o', et fait de même pour les positions

plus orientales. — Il ne s'est pas donné la peine

de rectifier des évaluations fausses par rapport

aux siennes; il a donc manqué de critique? Nous

ne voudrions pas nous engager à ce sujet dans

une discussion qui nous entraînerait trop loin

,

d'autant plus que les raisons que nous ferions

valoir, quelque bonnes qu'on les suppose, se-

raient peut-être rendues inutiles par la production

d'un manuscrit qui prouverait que le débat roule

sur une faute de copiste; qu'il nous suffise de

répéter qu'Aboul-Hassan ne peut être rendu res-

ponsable des longitudes des villes qu'il n'a pas

visitées, longitudes qu'il a prises chez les Arabes

nourris des idées de Ptolémée (i).

Nous ne nous arrêtons pas aux latitudes com-

parées des Tables grecques et arabes; il suffit de

(i) Les mathématiciens arabes de l'Orient avaient égale-

ment reconnu les erreurs du géographe d'Alexandrie sur l'Asie

en général j nous donnerons ailleurs un aperçu de leurs tra-

vaux.

46
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(lire que si les instruments dont se servait Aboul-

Hassan notaient pas parfaitement exacts , du

moins le maximum de ses propres erreurs est

bien loin du maximum de celles de ses devan-

ciers; on peut le voir par les cartes jointes à ce

Mémoire. Notre astronome place Oran par 35" i7.\

Bone par 36" 3o'; les Tables grecques portent

33° 45' et 32" i5'; les Tables modernes 35" 44'

et 36° 5i'. On voit donc que les observations

d'Aboul-Hassan ne manquaient pas d'une certaine

précision.

Le fait historique que sa Table nous démontre,

c'est que les Arabes avaient au treizième siècle

une idée beaucoup plus nette que les Grecs de

la véritable longueur de la Méditerranée; qu'ils

étaient arrivés à ce résultat non-seulement par

l'examen des écrits d'Ératosthéne el de Strabon,

et par des observations simultanées d'éclipsés

,

mais encore par des itinéraires; celui que nous

avons extrait du traité d'Aboul-Hassan justifie à

cet égard nos hypothèses.

Nos conclusions sont faciles à déduire de ce

qui précède :

1° L'idée très-ancienne de coupole de la Terre,

r6u.(pa>.oç ôaXa^TGYi; des Grecs, umbilicus Terrœ des

Latins, le Khobbet-al-Arâh des Arabes, doit être

tout à fait séparée de l'idée d'un ou plusieurs
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points de la ligne équinoxiale considérés égale-

ment comme coupoles du monde, mais servant à

déterminer la position d'un premier méridien

géographique.

2° Ces divers points de la ligne équinoxiale ont

été appelés : Anne, Khobbet-Arine, Kanka, Lanka,

Kankadei\ Gangdiz, etc.
;
quelle que soit l'étymo-

logie de ces divers noms, quelle que soit leur

liaison avec les systèmes cosmographiques de

l'antiquité et du moyen âge, on ne doit point les

regarder comme représentant un pays, une ville,

une île, un fleuve, etc. Ce sont des termes pure-

ment systématiques.

3^ L'origine de ces dénominations a été placée

à tort dans l'Inde par les compilateurs du moyen

âge, qui ont cru que les Indiens comptaient les

longitudes géographiques à partir de l'extrémité

orientale des terres habitables en retournant le

système de Ptolémée; non-seulement les Indiens

ne sont point les inventeurs de ces termes systé-

matiques , mais il ne paraît pas qu'ils aient eu

jamais un mode particulier d'énonciation pour les

longitudes terrestres, puisqu'au seizième siècle de

notre ère les Tables de l'Ayyn-Akbery sont encore,

comme celles des Grecs, dressées pour le méri-

dien des îles Fortunées.

4** L'opinion qui attribue aux Indiens un pre-

46.
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uiior méridien géograpliiqiie pincé dans Tile île

Geyiaii, appelée Lanka, doit élre également reje-

tée. Si dans quelques poèmes mythologiques de

rinde le nom de Lanka est appliqué à Tiie de

Ceylan, ce nom n'a jamais été d'un usage vulgaire

en Orient; il a été toujours inconnu aux Grecs

et aux Arabes conquérants de l'Asie. Jamais les

Indiens n'ont identifié au moyen âge leur Lanka

ou Kanka (point équinoxial, coupole de la Terre)

avec l'île de Ceylan, et jamais à cette époque ils

n'ont placé un premier méridien géographique

dans cette île pour la détermination des longi-

tudes.

5** Le Traité d'astronomie d'Aboul-Hassan nous

fournit le premier exemple d'une table de longi-

tudes géographiques calculées pour le méridien

de Khobbet-Arine; ce méridien coïncide avec le

90^ degré de Ptolémée pris sur l'équateur; et en

cherchant à déterminer sa distance orientale du

méridien de Paris par une moyenne prise entre

un certain nombre de positions géographiques

choisies arbitrairement et manifestement enta-

chées d'erreurs, on commet tout simplement une

hérésie scientifique.

6"" L'idée de ce méridien central , dans son ap-

plication à un système géographique déterminé,

n'appartient pas à Ptolémée, mais aux Arabes



ocoidiiiUiux : rc n csl plus ili' leur j).iit une msv,

on un tIégiiisciïUMil ayaiil pour objet dcMlissininler

(les cmpnnils (jifil osl lou jours aisé de; découvrir;

eu corrigeaul IVireui de Ploléinée sur le bassifi

de la Méditerranée, erreur qui ne s'élevait pas à

moins de 20 tiegrés en longitude, et qu'on signalait

pour la première fois à la fin i\u dix-seplième

siècle, les Arabes avaient été naturellement con-

duits à substituer au méridien des i/es forfuNces,

le méridien de Khobbet-Àrincy dont l'horizon oc-

cidental, à défaut des iiçores qui ne leur étaient

pas géographiquement connues, leur offrait tou-

tes les conditions nécessaires de raccordement

poiu' leurs rectifications.

7^^ La différence de 17" 3o' environ qui existe

entre les évaluations des Grecs et d'Aboul-Hassan

pour la longitude de quelques villes de l'Espagne

et de l'Afrique occidentale, adoptée comme con-

stante par certains géographes, explique la dis-

tinction des deux occidents des Tables Alphon-

sinesj l'occident vrai (horizon de Khobbet-Arine)

et l'occident habité, distants l'im de l'autre de

17" 3o', et en même temps les opinions diverses

des écrivains du moyen âge, qui plaçaient tantôt

par 90" à l'orient des iles Fortimées, tantôt par

')'! 3o' la ville (VArirn devenue une seconde

Sjène , etc=
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8*" J^a correclioii apportée aux Tables de Plolé-

mée sur toute l'étendue du littoral de TAfrique et

de l'Espagne par Aboul-Hassan, montre que les

travaux géographiques des Arabes ont une impor-

tance véritable, et que Ton doit attendre, de l'exa-

men de ces travaux et de leur comparaison avec

ceux des Grecs et des modernes, les documents

les plus précieux pour l'histoire des sciences au

moyen âge.

Nota. Sur les cartes ci-jointes : /> signifie : suivant Ptolé-

inée; a, suivant Aboul-Hassan; w, suivant les modernes.

Signes conventionnels: tracé de Ptolémée ')

liacé d'AbouI -Hassan ; trace des raoder-

V*-^
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DR LA SEPTIÈME PARTIE.

Notre intention était de publier dans cet Appendice

de nombreux documents extraits des auteurs Arabes

et relatifs à l'histoire de la géographie au moyen âge.

Mais les diverses questions que nous avons traitées

louchent à bien des points différents , et les notes

que nous avons recueillies ont pris un tel dévelop-

pement, que nous serons obligé de former un troi-

sième volume de ce travail complémentaire.

Nous nous bornons a donner ici quelques maté-

riaux qui se rattachent d'une manière toute spéciale

à notre sujet et que nous avons annoncés dans le

cours de cet ouvrage.

1.

On lit dans Aboul-Hassan, man. ar. n° i il^'],(° 77 :
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,^4j» .......vit IJw^! »I^
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>^jJL) J^^ jL^ .l^^jJlJIjI L,^Jlft ij^Lj J! j>^j^^ »!^

« La longitude est un arc de l'Equateur compris

w entre le méridien du lieu proposé et l'horizon occi-

« dental de Khobbet Arine ; on compte aussi la lon-

« gilude d'après Tare de l'Equateur compris entre le

« méridien du lieu donné et celui des îles Fortunées

« (les Canaries). Mais dans cet ouvrage nous suivons

« la première méthode; si donc on veut avoir la lon-

a gitude d'un lieu, on prendra dans les Tables le

« temps du commencement d'une éclipse à Khobbet

« Arine et on observera le commencement de cette

M éclipse dans le lieu où l'on est; s'il a lieu à minuit,

« il aura lieu h Khobbet Arine ou à minuit, ou avant

« ou après minuit. Si c'est à minuit, la longitude du

« lieu oii l'on est sera de 90^; si c'est avant ou après

« minuit, sachez combien il y a entre ce temps et

« minuit (réduisez ce temps en degrés à raison de i
5"

« par heure égale), et nommez ces degrés Vargument,

« Si l'éclipsé commence à Khobbet Ârine avant

« minuit, ajoutez Targument à 90^, ou si c'est après

« minuit, retranchez l'argument de 90**; le résultat

« de l'addition ou de la soustraction vous donnera la

« longitude du lieu oii vous êtes. — Si dans ce lieu

« Téclipsc commence avant ou après minuit ,
prenez
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" la (lilféreiKv du ttin()s du (oniinniceincnt df IV-

'« clipse à minuit et nommez tette difïérence \c /jre-

« mier conse/vé ; alors si ia même éclipse commence

« à minuit pour KJiobbct Àrinc^ ajoutez cq. premier

« consctvè à ()o*', si dans le lieu où vous êtes elle

« commence après minuit, ou relranchez-ie de 90**, si

« j'éclipse commence pour vous avant minuit, et I.

« résultat de l'addition ou de la soustraction sera la

« longitude du lieu où vous êtes. Mais si à Khobùet

« Arine^ l'éclipsé commence avant ou après minuit,

« prenez la différence du temps du commencement
« de l'éclipsé à minuit et nommez-la le secoml con-

« sen^c; et si ce second consente est égal au premier

« consente et que les temps soient tous deux avant

« ou après minuit, la longitude du lieu de l'observa-

« tion sera de 90° ; si le second conservé n'est pas

« égal au premier et que les deux temps soient tous

« deux avant ou après minuit, prenez la différence

« des deux consentes et ajoutez-la à 90"", si le com-
f« mencement de Téclipse a lieu pour vous avant minuit

« ou retranchez cette différence de 90", si c'est après

« minuit : le résultat de l'addition ou de la soustrac-

'< tion sera la longitude du lieu où vous êtes.

« Si le temps du commencement de l'éclipsé est

f< dans un des deux lieux avant minuit et dans l'autre

« après minuit, prenez la somme des deux consentes;

« et si le conmienccment a lieu dans votre pays après

« minuit, ajoutez cette somme à 90® ou bien retran-

« chez-la de 90° dans le cas contraire, et le résultat

« de l'addition ou de la soustraction sera la longitude

« du lieu où vous êtes. »
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Ahoiil-Hassan doiiiu* ensuite iiiu' lablc cju» toin-

prcncl les longitudes de i3i lieux terrestres, comptés

de l'occident de Khobbct Arine^ et on peut voir cette

table dans l'édition (juc nous avons publiée (en i83/i-

i835, 1 vol. in-/|°) t. i^*", p. 3i2; nous donnons dans

cet appendice, comme points de comparaison, les

longitudes modernes des mêmes villes ou pays et les

longitudes que nous fournit la table de Ptoléniée pour

les lieux correspondants, en ayant soin de marquer en

caractères italiques les 4^ villes qu'Aboul-Hassan a

visitées lui-même, et pour lesquelles il nous fournit un

itinéraire d'une exactitude relative assez remarquable.

L'identification des noms arabes avec les noms

modernes ne présentait pas de graves difficultés; sur

les cent trente et une ville indiquées par Aboul-Hassan,

dix-sept noms à peine laissaient quelque incertitude;

nous les avons fait suivre d'un?.

Les noms grecs des lieux correspondants dans la

Table de Ptolémée offraient de bien autres chances

d'erreurs, et en tenant compte des savants mémoires

imprimés dans ces dernières années, en exceptant

les villes dont la situation ancienne et moderne a tou-

jours été nettement déterminée, telles que Tanger,

Cadix, Séville, Alexandrie, etc., nous ne sommes ar-

rivé qu'à établir qu'un certain nombre de positions

mathématiquement identiques. On s'est borné jusqu'à

ce jour à traiter quelques questions isolées de géogra-

phie comparée; aucun travail critique n'a été entre-

pris sur les Tables de Ptolémée, et lorsqu'on a recours

aux éditions publiées de ces Tables, aux cartes qui

y ont été annexées (Mercator, Moletius, Ortelius

,
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nertius, elc), on cht arrêté il clia(|ue pas par dos

inexactitudes et des contradictions sans nombre. Les

ouvrages des savants géographes modernes (De Tlsle,

(PAnvdle, Gosselin, Walckenaer, Jomard, etc.), ou de

compilateurs éclairés (Hartmann, Bischoff, etc.),

fournissent également bien peu de renseignements

précis, et encore sont-ils pour la plupart sujets à

correction. C'est ainsi que Cœsarra, qui n'est autre

jjour les érudits que la ville d'Alger, est devenue

par suite de recherches récentes et incontestables, la

ville de Cherchell. C'est ainsi que Volubilis cesse à

présent d'être la ville de Fez. Plus on avancera dans

rexamen des Tables de Ptolémée comparées aux Tables

modernes , et plus on reconnaîtra qu'il y a doute sur

presque tous les points, en un mot, qu'à l'exception

de quelques monographies excellentes , mais limitées

dans leur objet, tout est encore à faire.

Nous aurions pu nous contenter de donner les

positions grecques, arabes, modernes, qui sont rigou-

reusement identiques ; ces positions suffisent pour

justifier les résultats que nous avons exposés dans

notre mémoire; nous avons pensé, toutefois, qu'il

serait utile de faire connaître, même par approxima-

tion, les villes ou pays qui dans Ptolémée répondent

le plus exactement possible aux positions de la Table

d'Aboul-Hassan ; on comprend aisément la difficulté

d'un pareil travail, surtout en ce qui concerne les

lieux anciens correspondants aux villes fondées par

les Aiabes; mais ce travail servira, par son imperfec-

lion même, à montrer combien les savants qui se sont

occupés de géographie comparée ont laissé de qucs-

il
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loiis iiidécisos; il appcllora raltcnlioii sur dos t'ncnrs

jénrralcment admises vl que nous n'avons jX'ul-t-tiv

pas rectifiées d'une manière définitive; nous signa-

lons les points douteux et nous ouvrons le clianip à

la discussion ; nous accepterons avec reconnaissance

toutes les corrections appuyées sur des faits positifs,

et nos efforts n'auront pas été stériles, si la vérité

jaillit des opinions contradictoires que nous expo-

sons ou de nos propres hypothèses ; la science ne

peut qu'y gagner (i).

Longitudes modernes prises des Açores (2), 31° ouest de Paris.

i j!yl (3) I/ren, if 45' Graberg.

1 Sj^ (4) Stuha? 18'' 5o' Graberg.

(i) Voyez les long, et les latit. arabes dans notre édition

d'Aboul-Hassan , t. I, pag. 3i5 et 202; Man. ar. n" 1147,

f. 4^ r. et 77 V.

(2) L'île Fayal à la Horta (Açores) , est placée par Riddle

à 3i° 3' O. du méridien de Paris.

(3) Il n'est point question d'Ifran dans Abou'Iféda ni dans

Édrisi. Celui-ci (trad. d'Ara. Jaubert , t. I^^, pag. 276 et 277)

parle d'un promontoire de ce nom (^j^^^h dans le golfe de

Tunis, et (t. II, p. 317), d'une ville d'Ifrana (^Liljà sept jour-

nées deTiflis. On peut lire (Man. ar. 1147) i5^ 17', au lieu de

i5° 40', les lettres étant presque effacées.

(4) Id. la table des latitudes, fol. 46 v°, porte Bishki

(
X.â^), et la table des longit., Tizki [Sy^]- Dans son

édition d'Édrisi, M. Jaubert écrit Tirkhi
(^y et ^y^)^

(t. I, p. 112), et dans la carte placée à la fin du volume, ^ iî

voy. Hartmann : [TircGy Tirka et Tirké)
,
pag. 12, 23, 5 1, 52;

et M. Quatremère, notice sur Bekri, p. 65i, 652.
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S L-Xj» i^i) Mogador? i8" 35' Gusselio (2).

/j iJU Ghanah (3), 16" 10' Mungo-Park.

5 ^y^\ 2-J^!i (/,) ^/^ott5? 18" 55' Gosselin.

G JLv^ (^) Tinrnialt P 11" 3o' Graberg.

7 ij^'j. .4iid(igost (G), 21** II' Reniiell et Sanson.

(i) Masah d'après Moletius, serait Siiriga Zoufiya (Messae

civiKis provinciae Sus), long. 8° lat. 29°, mais pour Gosselin

Suriga est aujourd'hui Sainte-Croix. Dans sa carte M. Graberg

nous donne Massa, lat. 29" ^5', long. 18** 40'. V. M. Quatre-

mère, p. 621 ; Édrisi, t. I, p. 220; Hartmann, p. 170.

(2) Selon Purdy, Mogador est par 19° 4' longit., 3i° 25'

latit.

(3) Il règne sur les deux positions de Ghana et de Ghadia

la plus grande incertitude; voy. Édrisi, tom. I, pag. 16;

et Abou'Iféda (éd. de MM. Reinaud et de Slane), pag. 137.

Aboul-Hassan place cette ville à iG^ 38' à l'ouest d'Alger, et

les modernes la reportent à près de 10° à l'est de cette ville;

il en résulte que l'identification que l'on a faite de Ghana

et des Leucaetliiopcs' de Ptolémée doit être modifiée dans

le sens de Mungo-Park et de Rennell. Il en résulte aussi que

Ghana pourrait être ou devrait être du côté de Vellegia^

long. 28° 3o', lat. 17° 40', ou de Tamara long. 3o^ lat. 17''.

V. M. Quatremère, 1. c, p. 63o et suiv.

(4) Khaidet-al-Sous : le Man. ar. n. 1 147, f. 77 porte 18° 7'.

Voyez M. Quatremère, l. c, p. 621.

(5) Il n'est question de Tinemâl ni dans Abou'lféda ni dans

Édrisi.

(6) Sanson nous apprend que Ghadia et Audagost sont

une seule et même ville. Rennell l'appelle Agadet, Ou l'iden-

tifie avec le Rysadius Mons de Ptolémée ; mais il faudrait

d'après les déterminations modernes substituer à Rysadius

Mons quelque ville de la Libye intérieure, par long. 26° lat.

18" 3o'; voy. Édrisi, t. I,pag. 108; Hartmann, p. 29 et suiv.

Abou'lféda, p. i25; M. Quatremère, p. 612 et suiv.
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H iT^'r* (') ^'"''^'^
5
^i" 3<>' Coulin.

9 ^c*— ' (^) '^'1>Q^» *9" ^'*' Washington.

lo vi^L^i {'^)Àg/im<itliy 2i" 2(»' Craber^.

I I j^j^ (0 ^i'^<"fi'^^y ^"" ^7 Washington.

I -i U.J I ( 5) Anfè, 2
1
" 17' Borda.

i'^ s^JLi^ Silves en Algarve, 37** iV Dép. de la guerre.

'Ocraovaêa (6) ? '^•^ » Moletius.

1 4 ^JL^ Santarem , 39" 17' Dép. de hi guerre.

SxaXaêiaxos ,6" » Bischoff.

i5 iL- (7) 5«/r/, 21° 57' Borda.

lidcXa TcoXiç, 6° 40' Hartmann.

16 ^^U Cadix f l'i^ 11' Conn. des temps.

FaSetpa ,
5** i o' Moletius.

1 7 iac^ Tanger, 11^ Sa' Conn. des temps.

TiYY^Ç ^ 5^*1 Kaiffapeia 6" 3o' Moletius,

(i) Abou'lféda, p. i34;Édnsi, t. I, p. 2i3et suiv.

(2) Édrisi , t. I, p. 200, 220; Abou'lféda, p. i3o.

(3) Voyez sur la ville d'Aghmat^ vJI^Us'î, M. Quatremère,

not. sur Bekri, p. 607 et suiv.; Abou'lféda, pag. 124, i34,

148; Édrisi, t. I, p. 186, 207, 2i4; Hartmann, p. 140 et suiv.

(4) Les deux tables du Man. 1 147 portent \^,! (Armouz)
;

Édrisi n'en parle pas. Voy. Abou'lféda, p. i25, et Hartmann,

p. 169.

(5) Édrisi, t. 1, p. 219; Abou'lféda, p. i3i; Hartmann,

p. 168.

(6) M. de Santarem pense qu'Ossonaba doit être Faro , et

SWses Onoba, long. 6° 10', lalit. 36** 20'. Gosselin place Silves

un peu au dessous d'Ossonaba [Filla nova),

(7) Édrisi, t. I, p. 10, 107, 216 et suiv.; Abou'lféda, p. 27

et 1 3o ; cette ville est souvent appelée Robâth ou Ribâth, ibj.

Voy. sur ce mot M. Quatremère, 1. c. p. 556, 563, et Journal

asiatique y fév. 1842, p. 168; c'était la citadelle de la ville.
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i« ^^iiaJ (i) Badajoz, 38" /.a' Dép. de la ^uvnr.

Ila^iouXia? 5" 20' Be^lill^

19 L-Lj^ (2) Mcquinez, iV 10' Conu. des tcmp^

iîXoa? ']° 5o' Hartmann.

ao ^^^ i*^^ Calat mehdi , 33° 3o' d'Avczac

.

ToxoXdffioa? 7" 10' d*ap. Mercator.

21 ^li (3) Fez, iV 38' Conn. des t.

OO0X061X1;? 8" iV Moletius.

22 'h^ Ceuta, 23° 23' Conn. des t.

'VêuXri (miXri, 7*^ 5o' Gosselin (4).

23 !^.^l V^JçsJI Algésiras, 36° 8' Conn. des f.

Bap6V,<7oXa
,

7° i5' Gosselin.

2/| iJ^;-^^ Scvillcy 22" 39' Conn. des t.

"IffTraXi;
,
7° 1

5'
Moletius.

25 LLjJ! Robath taza (5)? 2/,° 55' Dép. de la guerre,

AaviYotpa ? 1 2° » Bertius.

(i) Pour Bischoff Pax Julia répond à Beja , et Badajoz

à Pax Augusta de Strabon.

(2) Édrisi, tom. I, p. 202; Hartmann
, p. 174; Abou'lftda,

p. i33.

(3) Le Man. 1147 porte long. 24"; mais, d'après l'ordre

numérique suivi par Aboul-Hassan, on doit lire 25°. M. Qua-

tremère, 1. c. p. 574 et 575. M. Reinaud , trad. d'Abou'lfeda,

p. 186, établit que Volubilis ne répond pas exactement à Fez,

mais à Zaouia-Moula-Edrys de la carte de M. Graberg.

(4) On prend généralement Exilissa 'E^iXiaaa ïloXi; , lon-

gitud. 7" 3o', lat. 35° 56', pour la ville de Ceula. Gosselin
,

avec beaucoup de raison, y substitue Abjla-Coiumna, et fait

d'Exilissa Al Casr-al-Zaghir.

(5j La plupart du temps, les villes de (|uelque importance

avaient leur ribdth ou caserne fortifiée, et nous avons dit

plus haut (pag. 735) que le x>icux Salé avait pris le nom de

Rtbolli ou Robath; mais la position de la ville de Robâth d'A^
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•iCt jLwLJlar**' St'djt'lniesst' il, "îi" i 5' firaht'ij;.

OuotXa? 8" 3o' Morcalnr.

77 iïJL» Malnga , 39" 4'^ Conn. des temps.

MaXaxa ,
8" 5o' Bcriiiis.

28 aJs J Cnrdouc , 37" 52' Conn. des temps.

KopôuC-r,
,
y" /,o' Bertius.

•i[) V ^XUI Jlmunrçar^ 39° 48' Dép. de la g.

ISIavoCa ? 9** i5' d'ap. Mercator.

3o LbLJkil Grenade y 37" 16' Dép. de la g.

'IXÀiêept;? 11° » Moletius.

3i Ji^ Jacn, 37*^ 48' Dép. de la g-

Xâpxa ? Il"» d'ap. Bischoff.

32 Âj^4^ Alineria ^
36" 52' Conn. des temps.

''Aêoapa? lo*' 45' Moletius.

33 ilklL Tolède, 39'^ 52' Antiiloii.

ToiXr,Tov, 10° » Moletius.

34 i^^y Murcic [i\ 38" » Antillon.

MsvpaÀta? 13*^ 1 5' Moletius.

35 iUa**»5^ Saragosse, 41" 45' Dép. de la g.

Kaioàpsia aÙYOuaxa , 1
^'^ i5' Mercator.

36 »L**JL)* Tlemcen ,
27*^ 21' Conn. des temps.

Ti{xixYi? 13" 5o' général Pelet (3).

boul-Hassan ne s'accorde nullement avec celle de Sala, et nous

croyons qu'elle correspond à la ville deTaza appelée Ijlj' tb.
Robâth-Tazâ. Voyez Hartmann, p. 191.

(i) Sedjelmesse, d'après le major Rennell, est par longit.

24"" 5o', latit. 3i" i5'. Abou'lféda, pag. i36; Édrisi , t. II,

p. 106, etc.; M. Quatremère, 1. c, p. 600.

(2) Bischoff suppose que Murcie est la Murgis de Ptolémee;

mais Moopyiç est par long. 8° i5', lat. 37° 40'.

(3) Hartmann
, p. 191, suppose que Tlemsen répond à La-

47
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:^7 iJb Dénia, :^8" 5^ I)<p. do la -

Aiaviov, I 5" /|o' Moletius.

>S .) ' v*} O/-/'//! , 28° » Coiin. des t.

Hetôv )vtfxr^v, i3** 3()' Hase (1).

39 JLm-JL) T'alcnrc t 3y" 2(/ Coiin. des t.

OùaXEVTia, 14" " Moletius.

/,() 'L!!b\JL Xativa ,
38" 58' Dép. de la g.

2aiTa6(<;, i3" 10' Molelius.
*

l\ \ wJ'j^lJ' Tnggurt (2) ? 33" • major Rennell.

To oùotXoua opoç (3)? 22" » d'ap. Mercator.

/,2 , r*^ Tinnis , 29" /|o' Pelet.

KapT£vvai? i/»** 3o' (4) Bisciioff.

iiigara que nous identilions i\\ ce Robdi/i. M. Hase a également

remarqué (|ue Ptolémée plaçait la ville appelée Tiixi'xt) beau-

eoup plus à l'est, à peu près sous le méridien d'Arsenaria.

Peut-être Taza correspond-il à OuiXXa xo>arj, Villa viens,

long. 12** 40', lat. 32*'; Bertius commet une erreur bien plus

grande en faisant de TIemsen Tivia-ra Tremissum.

(i) Le général Pelet confond Oran avec Giiba Colonia que

M. Hase reporte avec raison au sud du grand Lac salé. Oran

devient le Portus divus. Moletius l'identifiait avec Buiza Co-

lonia (Bo'jt^a xoXojvia), long. i3" 20', lat. 34°; il se rapprochait

bien plus de la vérité.

(a) Cette ville a été fondée par les Arabes eu 976, A. D.

Hartmann, pag. 201; Abou'lféda, pag. i38; Édrisi, loni. I,

p. 233, etc.; M. Quatremere, I. c., p. 522. C'est pour M. Rei-

naud Takedempt.

(3) Abou'lféda, p. 1 53 ; Édrisi, toni. I
, p. 12; Hartmann,

p. 33, et une longue note très-intéressante de M. Quatremere,

1. cit., p. 637 et suiv.

(4) Selon Moletius, c'était Lagoutum, Aoiyvoutov, long. i5°

3o', ou Tipasa, TiTraax, long. 17" 40', lat. 33**.
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/,i oXly Jirt'.s</i/> ,
{()" /|()' l'ricf.

KoîdTpa rep|xav(T)v, i5" r»o' (i) Bisclioff.

44 jL^y- Chfrchet, '3o" 5a' Corin. des t.

'Io)X xai'japeiot, 17" » (2) Hase.

45 iJ'JL» Miliana , 3o" 5G' Pclel.

2auou TTOT. èxêoXai? 18" 10' Rischoff.

46 h^\ (3) Medcah, 3 1"
1 5': Coun. tles t.

Aàt^iôa ? 18" 3o' Bischoff.

47 j>\yJ\ (4) ^Iger, 3i" 44' Pelet.

'ïxo'aiov , 1
8'' V Pelet.

/,8 ^S^ (5) /Pé-Z/j.-, 32" 35' Pelet.

"Pouaouxxo'pai ? 20" 1 5' Pelet.

49 ^Lçv ^ i*l3 (6) Calat-ben-Hainmad, 33" 40' Rennell.

0i6iviç? 21" » d'ap. Mcrcator.

50 \^S'^\ Tokrour^ 35" 3 o' d'ap. Rennell.

*^0 xà'-jiaç opoç? 17° » d'ap. Mercator.

5i Xj.Ut^ (7) Bougie .Z^"" 45' Conn. drs t.

2aXoat xoÀ(ovia , 22" » Pelet.

(i) Pour Moletîus c'est Oùîa longit. 17" 40', latit. 33",

c'est la suite d*une première erreur. Abou'lféda ne parle pas

de s^Ci^-y. Voyez Édrisi, t. I, p. 202, 234 et s.

(2) Jusqu'à ces derniers temps Caesarea était Alger (voy.

Rischoff), et Canuccis, Kavo-jx/.i;, long. 16° 10', latit. 33" 10'

était Cherchell.

• (3) Il n'est question de cette ville ni dans Édrisi, ni dans

Abou'lféda. La table des longitudes (Man. arab. 1147) porte

<j^J.^ Medniah.

(4) Bertius prenait Icosium poiu- Oran.

(5) Édrisi, tom. I, p. 202, 236, etc.; il n'en est pas question

dans Abou'lféda.

(6) Édrisi, t. I, p. 242, .^1.^=5. J^ iU.li Calat-beni-hanmd.

(7) Abou'lféda p. i36; Édrisi, t. I, p. 202, 236, etc. Ber-

'17-
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')•> Jjul C.ollo, Yi'' lï
1)«*I>.

tif l;i g.

KoXXo-j/fxe'Ya;, Jt;" 3o' ... INÎoleJius.

^i A;-Vi'^«i (i) Co/islnnt/fir, 'i'j" 17' (lorm. des t.

Ki'pTa tou>ta, -J-Ct" 5»)'
. .Conn. des t.

S'i 'i?^-^ Majorque (Palma), 3i" 18' Conn. <Ies t.

IHXaa , iG" 3o' Moletiiis.

.S'» s'Jl.o Bis/^arah, '^G" « d'Ave/ar.

i'.XixY) ? 29^* » d'aj). Mercator

.

^)(\ ij o Bonc ,
'^6" 28' Coiin. des r.

'iTTTrwv paffiXtxo;, "^o" ao' Pclet.

r»7 ijyL;» Minonjue, 3^" 25' Conii. des t.

IM^tyo), 17*^ 3o' Moletiiis.

58 ,; J Toiizer, 37" 5' d'Ave/ac.

Tiaixa ? 3/|^ 5o' d'ap. Mercator.

61 A^b (4) Badjah.Z')'^ 35' Dép. de la g.

0ouvou7oa? 3i" /|o' Bcriitis.

lins fait Bougie de Tabraca ^Ootêpaxa xo/ojvia, long. 3i° 1 j'

lat. 32** 10'). Il donne à Saldœ coloniœ le nom iïJlgier; t*t un

peu plus loin, il appelle Alger Cirt/io julia.

(1) Bertius fait de Constantin»' Ciilaia culnnia KoûÀxoua xo-

Xtovia.

(2) Abou'lféda, p. i/»/»; Édrisi, t. I
, p. 253. Hartmann, p.

257,croitqu'elle correspond auTisurusdePtolemée L. 36" jo',

I.at. 28** 4f>'j Tt'ffoupoç. C'est la même ville que Castilin iJLk«J>.

(3) Abou'lféda, pag. i38; Édrisi, t. I, p. 241, 247; Hart-

mann l'identifie avec Tichasa, Ti/aaa, 36**. —28° 4(»'. M.Qua-

tremère, 1. r.
, p. 5o4.

(4) Ibn-Haukal, Journal asiatique, févr. 1842, p. 180;

Abou'lféda, p. 140; Édrisi, t. I, p. 229, 252. L'opinion qui

fait de Badjah le f'nzun de Ptoléinée n'est pas soulenable.
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0}. ^<.j^ (i) /iizcffc , i8" '^o'. ... . .roiiii. (les (.

'ItÔxy)? W 40' Moiclius.

'> i iijj)j Zawila {-i) , Z,.'," 3()' Uciiii.ll.

iiixxaOoptov ? 3V' '• (l'ap. Mercalur.

'*'* iJ^y 7/////V ('^), 38*^ 5i' Coiiii. tics I.

HîvKTda, H3'* •' Ik'iliiis.

6f) vj;^L>Ly3r^! Hainmaniet, 39" 17' Coiiii. des t.

ASpuixTiTOç xoXtovia, 34° 5o' Bischoff.

(Kj Llw (4) iMarseille, 3/»" 2' Corin. des \.

MaaaXia, 24'' 3o' Bertius.

^^7 AjjJj\ ^5) Kairoaan, 38*^ 55' Dcp. de la ^.

Houêoupgto? 35° Bertiiis.

(iS L-^^ Sousa y 39^ 18' Dtp. de la ^.

iilaYouX? 36" Molftius.

(u) ij^ Gènes, 37" 34' Conii. des t.

l'svoua ,
3()** » Bertius.

70 ^jj Rome, 4»" 7 Conn. des t.

"AffTu 'Ptour, ,
36" 40' Bertius.

(i) Cette ville iHippo-Zarytosi est ap[)elée ordinairement

Benzerte, Journal asiatique , févr. 1842, p. 379; Hartmann,

p. 169. Le Man. 1147, f- 47? poi'te C^^wj' Tizerte.

(2) Abou'lféda, pag. 146; Édrisi , t. I, p. ii5 et s., peut-

être Kà'^a Capsa, long. 34°, lat. 21" 3o'.

(3) Les traducteurs de la Géoj^raphie de Ptolémée s'accor-

dent à identifier 0ivic7<ja avec Tunis ; ils ne remarquent pas que

0iviff(ja est placée dans les tables grecques avant Bizerte

('iTuxr,) j au reste, Osai^oc et Oo'jvoucroa n'offrent pas de moins

grandes difticultés.

(4) Dans la table d'Abou'lféda, on lit Ij^y

.

(5) La position de Kairowan est-elle la même «jue relie de

ficus Jugiisti ?
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71 AjJu^i Mafuului (i) , 39" 5o' Dt'p. tic la g.

'PouffTTtva ? 36" 5o' Moletius.

72 iAH Pise, 39" 4' Inghirami.

n((T<yai xoXwvia, 39** 3o' Bertins.

73 -3Liw (2) SfnAsy 39® 20 Dép. de la g.

BpaxcooTjÇ axpa? 38" 3o' Moletius.

74 tT-^l-i» C^^è^, 38*" 44' Dc-p. de la g.

TaXQtTïr,? 38° 5o' Moletius.

75 iJlJue Sicile (Syracuse)
,
43° 58' CoTin. des t.

2u^^âxouaai xoXojvia, 33° 3o' Bertius.

76 io»a. Gerbahf 39° 44' Dép. de la g.

M^viv; , 39** 3o' Bischoff.

77 ^JbîJs! (3) Tripoli, 41° 5i' Conn. des t.

NéaTToXiç
,
42° » Moletius.

78 A^:.>..k:Ja*..? Constantinople, 57° 39' Conn. des t.

BuÇâvTiov, 56° » Bertius.

79 iijjjcil-! (4) Alexandrie^ 58" 33' Conn. des t.

'AXEçavôpeta, 60° 3o' Moletius.

80 »l-;7^«5 Damiette (5), 60" 27' Conn. des t.

IlTjXoudiov iroXiç? 63** 20' Moletius.

(i) Cetto ville est aussi appelée Africa et Afrihia.

(2) Bertius préfère /?Â«.f/.>f^/Pouc7rai, long. 38°, lat. 32" 20',

Journal asiat. y 1. cit.

(3) M. Quatremère, I. c. p. 45 1 et 452 ; M. Reiiiaud , tr.

d'Abou'Iféda, identilie Tripoli avec Garapha. C'était l'opi-

nion de Moletius. Il dit, p. 122 (Garapha portus — Portus

Tripoli Barberiae, 41° i5'— 3i°4o'j.

(4) Le Man. ar. 1141 porte long. 60" 3o', lat. 32°.

(5) Bertius identifie Damiette avec Mcndesiam ostium

,

Mev5r'<jiov «TTOuia, long. 62" 45'.
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tSi ^..û^ (i) le Caire, 5»/' 55' (;«iijii. di;, l,

IIXioÛTToXii;, G2" \o Hisclioff.

«S2 ^p^ Klious, G3" » (l'ai), .luiii.iid

AttoXXwvo; (Aixpa, Ga" 3o' Moletius.

.Si ^bJliL»^ Ascalon , G'3" l'i' Gaultier.

AcxxaXcôv, 05" » Moletius.

tS/| ir'j^ Cypre (Salamine), 62" 12' Coiin. des t.

iiaXaixtç, 6S" [\o' Moletius.

85 ^iî-ii Palestine (Cosaiée) , 63" 2/,' Gaultier.

Kaicapsia i^xpaxtovo;, 66" i 5' Moletius.

.S6 i-Uy I Ramlah ,
63" 3o' de l'Islc.

"Ecêou;, 65" /,o' d ap. Mercator.

.S7 .'uJ! ^1^1 Tripoli , 3o" 56' Pelet.

TpiTToXi; , 67" 3o' Moletius.

88 ^-»j>ii3! Jérusalem, 63" 5i' Conu. des t.

'lepo(7dXuy.a, 66" >> d'ap. Mercator.

89 hjA) Tibériade ,64" 20' de l'Isle.

Tiêspiàç Xifxvr, , 67° 1
5' d'ap. Mercator.

90 hjL^ Césarée, 6/." i5'. . . Jauberr.

Kaiffocpeia Trpo; 'Ava^apéw, 68° 3o' Moletius.

91 i^ Saint-Jean d'Acre, 63'' 44' Conn. des t.

nToXeu.acç, 66"" 5o' Moletius.

92 ^y^v^ Émèse (Hems) , 65" 42' Coulier.

"EjxKTca? 69° 40' d'ap. Mercator.

93 LTLLi! Antioche ,
64*" 48' Ainworth

AvTio/£ta? 69" d'ap. Mercator.

94 ^4^3 Damas, 65" 53'. Coulier.

Aaaaaxo;, 69" » d'ap. Mercator.

(i) Quelques auteurs adoptent au lieu d'Hcliopolis BaêuXcôv,

62" i5' long., 3o"lat.

2) Kdiisi , t.I,]). 147^ 257; Abou'lleda
, p. 99.
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95 ïl^ Haniath, 65" 5o' de l'Isl.

.

'ETTKpavEia ? G9" W Bertiiis.

96 i^t-rr ^ Itmainali
,
75" -2 5' Jomard.

'Pai€a ? 7 i" 3o' Bischoft

.

97 V ^La^ Alep, 65° /<5' Beauch.mii).

Bs'pfoia? 71° Bischofl.

98 j^ Hadjai? 76° 25' d'ap. Joinard.

'Ayôaixou? 73" 3o' d'ap. Mercator.

99 i^Jl Racca, 67° 10' de l'isle.

NiXTi-popiov ,
73" 6' Edrisi.

100 .)^f^
Harran, 67" 20' de l'Isle.

Kàppai? 73'' 20' Bischoff.

101 2-. 5>— ScMOudje , 67° » de l'Isle.

'EÔûotpa ? 7 A*'
20' d'ap. Mercator.

102 w^>^ Médiiie, 68° 43' Jomard.

'laOpiTTTra
,
71" 40' Gossellin.

io3 J^l Aniide (Diarbékir), 68" 33' Conn. des t.

'AtxfjLaîa? 73** 20' Bertius.

104 yi^jL» (1) Mardine, 69" i5'. Jaiibert.

MapoTT) ,
76° >» Bischoff.

io5 iLar^-*" Sindjar, 70° 40' de l'Isle.

iiYfapa ? 76° » Bischoff.

106 3cO la Mecque, 68° 55' Conii. des t.

Maxopaêa? 73° 20' Gossellin.

107 <-\^3 Zt hid
,
72° M Conn. des t.

2auêà6a? 77° » (2) d'ap. Mercator.

(i) Ortelius écrit Maride. V. Bischoff. Ne serait-ce pas plu-

tôt Biôiya Bitiga, long. 75° 10', lat. 37° 45'.

(2) Molétiiis, pag. 223, l'identifie avec Sabe Régi a
,
76"

i3'.
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loS j.»J Tiias, 7Ji" !j()' (ioiiii. (les I.

(r)ot(7(ja
,
78" /jo' MoU.'liiis.

iDj) J.,o^i Mossoiil, 71" 5(/ Coiiti. (1rs t.

Aaixêotva? 77" 5o' Biscliolï.

I 10 LaC-N^) (1) Saiiiia
,

7*^" /|<>' Joiuaril,

ilau-papa ? 78" " . tl'ap. Mercator.

1 1

1

»-\c (2) Aden , 'jV ^i' .Coiin. dt-s t.

Maôo'xr, TToXiç? 78" » d'à]). Mercator.

1 12 jUJi (3) Dhofar, 7/1" 20' Joinard.

2]oxxop? 78" 3o' d'ap. Mercator.

1 1 3 is JO ! (4) Koufàh
,
72" » Maccarthy.

'AXôa? 79^ 3o' • d'aj). Mercator.

(1) Abou'lféda, pag. 94; Édrisi , t. I, p. 5o, Sa, etc ; Mo-

lotillS, p. 223.

(2) Abou'lféda, p. 92; Édrisi, 1. 1, p. 49, 5i,etc., 147 et s.

La position relative de ces deux villes donne lieu à une diffi-

culté grave. Aboul-Hassan place Dhofar au sud d'Aden, qui

est sur la pointe la plus méridionale de l'Arabie. Si, comme

on le suj)pose, Aden est Emporiuni Arabuv^ Apaêiaç efx-o'piov,

long. So*', lat. 1
1** 3o', on pourrait croire que Dhofar est Ag-

manisphe viens , 'AYfxavîacpv] xwtxrj, 80° 40'— ii*' 4^'. Mais s'il

y a rapport pour les longitudes, l'erreur en latitude existe

toujours. C'est une question à résoudre, et l'on a déjà vu que

chaque position en particulier pourrait donner lieu à un mé-

moire spécial. M. Walckeuaer a bien voulu me remettre une

note très-intéressante sur la position d'Aden. Cette note est

extraite de son mémoire Ms. sur les voyages exécutés par les

anciens le long de la côte orientale d'Afrique et des côtes

méridionales de l'Arabie. Voyez aussi les récents travaux des

Anglais sur le même sujet. Nous y reviendrons.

(3) Peut-être 'Paysia Rhagia, 78" 40' — 31° 20'.

(4) Selon Bertius, ce serait Bnhylon, BaouXtov, 79" longit.,

35" lat.
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114 ^i^J Bi.gdacl, 72" 2' Conn. dr. i

mari ou BaêuXtiv, 79'^> MercaU.r,

ii5 i^!^ AVasith, 75%) . Jomaid.

Bs66civa?79«» Moletin

116 ^j)] (,) Reï, 79" /,o' K,U3ç

Br.eapya? 84'^ 3o' (Payi,^,},) J'ap. Mercator.

117 ^ibU (2) A)3adan,76" 3o' d'ap. Jomanl.

'ATTTraôava
,
86'' » d'ap. Mercator.

118 ^ J. (3) Thous, 88" ., Maccarthy.

Aopoo{j.àva ? 94« i5' Molefiiis.

1 19 ^j^j^ (4) Sarakhs, 89" 5o' B.irncs.

X^pctl? 94« i5' Moletius.

'^^ O^J"^ (^) Djordjan, 83^^ 40' Bun.cs.

Tpxavia? 98*^ 3o' Bertius

121 j^^^! (6) Ispahan, 80*^ 24' Conn. des t.

"AaTra, 96" 20' Mercator.

122 ^L>j^ Kerman, 87" 20' Hun7boldt.

Kapy.ava, 100^ » Bischoff.

iiv.

(1) Bertins suppose queRhages est la même ville qu'Arsaci;

'Apaaxia (Caswin).—Abou'lféda, p. 42(» ; Édrisi, 1. 1, 336 et su

(2) Édrisi , 1. 1
, p. 363 et s. j Abou'Iféda

, p. 296.

(3) Édrisi , t. I
, p. 337 ; Abou'ifeda, p. 449.

(4) Édrisi, t. I, p. 45i; Abou'ifeda, p. 459. La table de Na>-
6ir-eddin porte 94" 3o' 36"; celle d'Oloug-Beg, 94" ao' 37".

(5) La table de Nassir-eddin porte 90''—30" 5o', ainsi que
celle d'Oloug-Beg et celle du Ms. ii4i. Djordjan fut fondée
par Melik-Schah (Golius ad Alferg., p. 190).

(6) Oloug-Beg et Nassir-eddin disent 86" 4o'. Le Ms. 1 141

,

94*" 4<)'. Cette différence de 10" peut s'expliquer par la con-
fusion des tables, dont le premier méridien tariez BisclH»ff

idenlifie à ton Ispnhan avec A)>padana.
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.jLsr^.^i (i A(l('il)iiljaii, 7^" ' Ilmius.

Mviota? 87*' 45' Moleliiis.

,/o ^^^ (2) Caswin, 78" i3' Conn.dost.

'Apaaxia ? 88° 20' Bischoff.

,27 Jji^ Caboul (V), 07° ^'»' Hamiltori.

napcîava? 117'' 3o' Gossclin.

128 XiUy (4) Feiganah, 9/," 20' d'ap. Burncs.

KOxpaTiûi'a? iiS'' » Bertius.

129 s^^l i-.j> milieu du Turkestan, 9^'' » Conn. des t.

SoySiavoi, 120" » Bertius.

i3o .,L:i-^i (5) Tabarisran ,
81° 40' Bûmes.

TaTToupoi? 93° ))
Bertius.

i3i ^.^î kw^ (fi) milieu de la Chine, 140'' >• . .Maccarthy.

2ripa|xeTeo'7ro);iç, 177" i^' ^^^''^"'•

(1) La table de Nassir-eddin donne 83"; Aboul-Hassan

écrit io3; c'est une erreur de copiste évidente; on lit dans le

Man. 1141 84°.

(2) Les tables d'Oloug-Beg et deNassir-eddin portent 85*'
;

leMs.ii4i,95*';la table d'Aboul-Hassan, 104". L'erreur est la

même. Golius ad Alferg., 200 et suiv.

(3) LeMs. ar. ii4i porte 1 10° long., 33'' lat. V. Golius ad

Alferg., p. 109. M. de Hnmboldt place Caboul par 100'' 40'

long.

(4) La table d'Abou'lfeda porte 92^ long, (différence 24 j,

et 42° 20' lat. Golius, p. 169.

(5) Les tables de Nassir-eddin et d'Oloug-Beg portent 37*^

lat. 88", long. (Différ. 74""). V. Golius, p. 193 et suiv. Il y a là

confusion entre le Tabaristan et la Serique de Ptolémée, long.

162°, latit. 45°. Doit-on lire Tokharestan? mais le Ms. ne

laisse aucune incertitude sur la première des deux leçons.

(6) Les tables de Nassir-eddin et d'Oloug-Beg portent

u4" i5'lat., i3o"long.
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Extrail rHinc lettre écrite [xir M. le docteur Prrrot

(( }/. SédiUot^ le 7 mai 1849.

J^' pense que l'on doit rattacher à Tanli.

que Arianie, patrie de Zoroastre
, l'étyniologie di

mot Arinc. . . Lorsque Mahomet parle des quatn
grands fleuves que Dieu fit descendre du paradi:

sur la terre, le Sihoun ou l'Indus, le Djihoun 01

rOxus, TEuphratc et le Nil, il leur attribue peut-

être une origine céleste, parce que l'Oxus n'est pa.

très-ëloigné des Hautes Alpes, àes Thian- Chai
(monts célestes), et que l'Indus ou Sir-Daric
prend réellement sa source dans ces montagnes
c'est ainsi qu'il fait de la grande muraille de h

Chine, cette digue cyclopéenne scellée en fer et ei

plomb au mont de Kâf, qui doit arrêter l'invasioi

des terribles nains Yagog et Magog. Ces tradition

sont de source persane, et l'Alexandre bicorne di

Coran pourrait bien n'être autre chose que la grand*
figure de Zoroastre, dont les principes et les lois se

seraient précipités, en quelque sorte sous un doubh
coui-ant, des contrées de XArianie placée au centre

du monde, pour aller se répandre sur les climat>

de l'orient et de l'occident.

Là s'élevaient les monts célestes, et, en adoptaiil

l'idée d'une ligne médiale passant par le point cul-

minant de \ 4rianie ou coupole d'Ari/ie, on ne fai-

sait qu'accepter une donn('>e pratique consacrée pai

le temps et rexpérienco.
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i.,'s Aial)os oui |)»is de IVmocnU' ItMirs (!onc<'|)-

n.is sur la lonnr de la UMie , dont la parlic ha-

,hc a retendue cruiie demi -sphère dVcidi-nt eu

,, uMit; le mont de Kaf en est, h leurs yeux, comme

, ( harpeute, et la science moderne a justifié cette

dvc d'une vaste cliaîne de montagnes qui se pro-

onoerait dans les entrailles du continent et dans les

)rofondeurs des mers.

a Parmi les savants, dit Makrizi, les uns préten-

jent que la terre est un globe parfait; les autres,

Lju'elle na pas la forme arrondie; elle est suspendue

au milieu de l'air comme le jaune de l'œuf est en-

touré de la masse albumineuse et de la coquille

qui représente la sphère céleste; au delà de l'étendue

occupée par l'air est le Korat-ez-zanihaiyr ou cir-

conférence du froid. »

Les Arabes comptent i8o degrés de l'ouest à l'est;

selon que les lieux sont en deçà ou au-delà du 90^

degré, ils distinguent les longitudes en longitudes

occidentales et loni^itudes orientales; x\ résulte de

cette croyance que la coupole d'Arine ou de la terre

a dû servir à déterminer les longitudes orientales et

les longitudes occidentales; elle touchait aux Laque-

dives (1), à cet immense archipel où Ptolémée place

(i) Le 90^ degré de Ptolemëe passe un peu à l'est de Soco-

tora, et c'est là que nous plaçons Rhobbet-Arine. Sur les cartes

du dix-septième et du dix- huitième siècles ,
on trouve figurée

une petite île sans nom , à cet endroit même; c'est dans cette

île sans doute qu'on supposait exister \;, montagne cVVranus

<lont nous avons parle (V. plus haut, page 667, et l'Atlas de

M. de San tarem). S.



( 7^^ )

1^7^ *l^^> comme s'il eut pressenti le (in(|uièii

iiioiifle qui restait à découvrir dans les mers du sud,

et le mot Aniw.
^
perdant son sens primitif d\'//vV////>,

devait s'appliquer à la ligne méridienne qui scpai-e

en deux parties égales, et par son intersection avec

l'équateur, en quatre cadrans, le continent des an-

ciens; c'était, comme l'indique Djordjani, dans son

livre des définitions , le point cf^ntral des choses ( i).

Un autre passage de Makrizi prouve l'existence de

cette division en deux parties, Tune onentale, l'autre

occidentale; il est relatif à la montagne de Kaf, qui

commence à l'épaulement ou coté oriental de la cé-

lèbre digue ou Sedd de Yagog et Magog, derrière

l'idole de Khatd , et se prolonge en une chaîne for

mant la porte de la Chine (Pylaesinenses)... «Le Râf se

dirige ensuite à l'ouest sur la Syn-syn (Cochinchine),

puis se replie au sud et vers l'est du coté du grand

Océan, en détachant de sa chaîne une Sierra qui

s'avance entre la mer et le golfe Indien. Il coupe la

ligne équinoxialeau commencement du grand Océan
;

plus loin semble surgir des flots, prend alors le nom
de iMoudjarrad (nu), et s'allonge derrière la coupole

d*Jrine,cesi-h-dïre à l'est de la ligne méridienne Ari ne,

et à i5" de distance; puis la chaîne se continue dans

ladii'ision occidentale,]\\s(\udLU 65' degié du méridien

extrême du Magreb ou occident (ou de l'île de Fer\ )^

Ces mots : dans la dii'ision occidentale , indiquent

clairement (jue la ligne Arine partage en deux sec-

(i) Ce passage se trouve rapporté dans i'iulrod. k\\\ t. II de

1 otlit. d'Alxnil-Hliassan donnée par M. Sédillot (i 834- 1835).
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la siirl'aco romiiic de la Irnc liahilée;

etle l^MU» forme on nuMne tomps sur rocjualcur un

[ioint central où se réunissent les angles des quatre

[•adrans terrestres, comme on le voit dans les tevtes

trahes rapportés par M. Sédillot; elle passait, àl'ori-

rine de la tradition, au centre même de Fantique

'.Irianir; aussi je voudrais qu'au lieu de la coupole

j'Arine ,on lut Khobbcl-Avian, coupole de l'Arianie.

Abou'lféda, qui se montre souvent compilateur sans

intelligence , nous dit qu'on est partagé sur la posi-

tion réelle du Khohbet-Arine ,
par suite du manque

d'accord siu' le point de départ du premier méridien

que les uns ont placé aux îles éternelles (Fortunées),

et les autres à la cote de l'Océan occidental, ce qui

fait une différence de dix degrés ;
mais les géographes

arabes connaissaient certainement la cote occidentale

de la partie supérieure de l'Afrique, et en mettant leur

premier méridien à dix degrés à l'est des îles éter-

nelles, ils auraient rejeté au-delà une grande partie de

cette côte; en laissant au contraire leur premier mé-

ridien à la dernière des îles éternelles qu'ils connais-

saient, ils conservaient les points les plus saillants

dans la merdes réiièhres ou Océ^w, c'est-à-dire 1'^/--

sinaviurn pwmontoriwn , ou Hesperii cornu, près

duquel passe le méridien de l'île de Fer, et les Hespe-

rides insidœ des cartes de d'Ânville; car enfin,

d'après ces cartes , Ptolémée a décrit la cote hespéri-

dienne ou occidentale de l'Afrique jusque vers le

11^ degré de latitude sud, et c'est vers la côte d'Or

que, d'après Richard, correspondrait \Hippodromus

Elhiopiœ et le Mai^nus Sinus (golfe de Guinée).
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Nous avons dit que le mont de Rafse prolongeait,

d'aj)rcs Makrizi, jusqu'au 05*' (Icgrr de longitude E.j

de l'île de Fer; cVst là (jue de la branche sous-ma-

rine sortent les monts de Koiinir, que les géographes]

européens appellent à tort Montagnes de la [Aine (i).

Les auteurs arabes les placent entre [fi^ 3o' etj

Gi*^ 5o' long. E. de l'île de Fer, et par i i° 3o' latit,

S.; ils se terminent au-dessus du canal de Mosam-

bique, près du Sinus IJarôfincus, et présentent des

blocs pierreux d'un aimant particuher, blancs et d'un

éclat argenté, éblouissant, /c Sindjdl el BdJiel (la

castagnettede l'ébahi). De là le nom de Monts blancs

(jui doit leur être donné; car, au lieu de Ramar, la

lune ^ il faut lire Roumr, /;t//r% blanchâtre^ e\.c.\ la

même étymologie est applicable à l'île de Kournr ou

Coinore^ appelée aussi, par Makrizi, tle Malaie^ et

qui n'est autre que Madagascar; cette dénomination

d'île Mahne prouve d'un côté l'origine malaie des

Madécasses, question souvent controversée, et de

l'autre les rapports anciens des Arabes avec la race

malaie; on sait que, d'après les Annales d'Achin et

de Malaca, l'introduction du mahométisme dans 1;

grande presqu'île , dans Java et Sumatra , serait

postérieure à l'année 1204 de notre ère; mais il est

certain que, dès le neuvième siècle, les navigateurs

arabes traversaient les mers du sud et pénétraient

déjà jusqu'à la Chine

(i) V. la notice que nous avons donnée , dans le Journa

asiatique de 18 '46, du Voyage an Darfniir, p. \, i3, etc. — S



53 )

Nous avons tlil (jiie los géoj^iaplies aiahes de !'()-

rient avaient apporté crii(Uircii.ses modifications aux

longitudes et aux latitudes des piiu(ij)ales villes de

l'Asie; c'est ainsi que pour Saniaicande, les mo-

dernes n'ont rien changé à la détermination (jui nous

a été transmise par Alhirouni de la dislance de cette

ville à Paris (i).

Nous en trouvons un autre exemple dans un ma-

nuscrit arabe que possède la Bibliothèque Sainte-

Geneviève (A*^ 5 — 87), et qui, sous le titre d'///-

troducùon à Fastroiwnuc ^^.^s^\ JL^ J, J«^j_|!,
renferme, au milieu de beaucoup d'erreurs, quelques

notions curieuses.

L'auteur, Hassan fils d'Ali, originaire de Co/n
^

ville du Djebal ou /raÂ-^djemi (Vcmcienne Parthiej,

est plus connu sous le nom d'Ahou-Nasser-al-Comi

livre, composé de i-jS feuillets, est divisé en cinq

parties; il traite des éléments de la science astrono-

mique, des climats, des époques connues des Orien-

taux, et d'astrologie.

Jicomi, contemporain d'Aboul-Wéfa , rédigeait

son traité à la fin du dixième siècle de notre ère :

«Lorsque je vis, dit-il en commençant , l'émir Seid-

(1) Voyez nos Prolégomènes d'Oloiig-Beg, intr., p. cxxiii.

(2) C'est un nom de phis à ajouter à la liste des astiono-

ines et mathématiciens arabes que nous avons donnée à la (iu

de notre introduclit>n aux Prolég. dOloug-Bcg, j). cl.

4^
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Fakr-eddaulali-Srlialiinscliali l)jjj\ j^:^ ^-^-J^^-^^l

5LiJJ^'J- , Dieu lui avait iiispin;, avec le goût des

connaissances astronomiques, le désir de pénétrer

les mystères des sciences Je composai poui- lui

cette collection que j'ai intitulée : Inlroduclion h Fas-

tronomie. J'y ai fait entrer les éléments les plus cer-

tains que Ton puisse souliaiter, et je l'ai divisée en

cinq livres (jui contiennent soixante-quatre chapitres.»

Fakr-eddaulali, prince de l'illustre famille des

Bouides , régnait dans l'Irak-Âdjémi de g84 à 997;

ce qui nous donne la date approximative de l'ouvrage;

une table de la longitude et de la latitude des étoiles,

dont nous parlerons plus loin, est rapportée à l'année

067; quant à la copie, elle paraît avoir été faite l'an

595 de riiégire (1198 de J. C), comme l'indique le

Manuscrit au fol. 34-

Dans le chapitre V de la V*" paitie
, ^^^L^'! J^l

(1) .^tjJLJt j J^^^\ 'i^j^ ^ ij^^^ ^-^ <J' Alcomi

donne la description des sept climats de la terre qui

correspondent aux sept planètes, et rappelle la me-

sure du degré terrestre faite sous Almamoun; il con-

clut de cette mesure celle de la circonférence du globe;

la longueur des pays habités près de l'équateur , de-

puis la limite orientale jusqu'au dernier point du

couchant, comprend la moitié du cercle, c'est-à-dire

douze heures ou 180 degrés, ^ ^ LxLw sJLt ^jlJ!

la.,^ .yX^ ibU, et l'étendue de cette ligne habitable

sur la terre est de 10,200 milles : kJrJI ij_a> ôj-^ j

J^^ ^.'-^ j .^^ '\>^^
J^j^^

^^^-*lxJ!, de sorte que

(1) Fol. 9 el suiv.
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la ( iiToiiIrronce entu r<» de T^qualeur est de uo/ioo

milles, (Il ohsorvanl (|Ue le mille est de /jooo cou-

dées, en eoiidées sowwâ !J*J! pKJ-J (0- '^^ largeur

de cette partie habitée depuis Téquateur jusqu'aux

pays septentrionaux, est de 66° du cercle, h raison

de 5() milles ^ par dej^ré sur la terre ('i).

Jusqu'au 63^ de«^ré, on a divisé la terre en sept

climats (3); au-delà, dit Fauteur, sont les limites

du pays de ladjoudj (de Gog et Magog) -.j^^b 2%,

du Tegharghar (4) .s jUJ! jî^L, de la terre des Turcs

oJyJI j-^A, et en continuant sur le même parallèle,

du pays d'Alan (Alains) .^bU! ^^j , et de Sekhaliali

(l'Esclavonie) iJU^JI^ (5), jusqu'à la mer occiden-

tale ; la largeur de ces pays habités au-delà du sep-

tième climat est de i4o milles, et la longueur peu

considérable à cause du l'étrécissement du globe n'est

que de 4o8o milles. L'auteur trace ensuite la figure

de la terre et des climats, et à la fin du chap. VII (6),

il donne une table de longit. et latit. «les principales

(i) Et non pas sowad , qui signifie noires, comme on le

voit dans Abou'lféda.

(2) Effectivement, si l'on divise 10200 par 180, ou a

56 m. 2/3, ce qui peut fixer l'incertitude où paraît avoir été

laissé Montucla (t. I, p. 358), par la différence qui se trouve

entre les assertions d'Abou'Iféda et celles de Masoudi.

(3) On peut comparer la description qu'Alcomi donne des

sept climats avec celle d'Alfragan , éd. Golius.

(4) M. Jaubert, dans sa traduction d'Édrisi , t. I, p. 490,

écrit BaghargharjcyïJ.

(5) Id., t. II, p. 286, aJLï^I ^%. Voy. aussi Abou'lféda,

p. \X du texte.

(6) Fol. 23.

-i8.
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villes des 2^j y, /|^ et f)*" diinats, en degi'és seule-

ment pour les uns, en degrés et minutes pour quel-

ques autres, et il fait précéder celte tahle d'une dé-

finition de la longitude et de la latitude.

Or, pour cette table, il compte les longitudes non

pas à partir des îles Fortunées, ou de Tliorizon oc-

cidental de la coupole (.V.^n'/ie, mais bien de l'ex-

trémité orientale du monde babité; voila donc un

exemple de ce mode d'énonc iation des longitudes qui

semblait n'avoir jamais été appliqué. La table est

dressée pour un premier méridien oriental , et c'est

là un fait intéressant pour l'iiistoii-ede la géograpbie.

L'auteur place la ville de Com J, sa patrie, à 10/4" 4^'

de longit. du point orient ^K.i-4l
l/* ? ^^ ^' ajoute :

c'est la distance de la limite des terres habitées du

côté de l'est
: ^J^i\ ^-^ ^l^"^^ '^^

c^""
^^^' ^-5'

Com se trouve donc a ^5° i 5' du premier méridien

occidental, et à i4° 4^' ouest de la coupole de la

terre vs.^l O ,
placée à 90" de chacune des deux

extrémités de notre hémisphère.

Nous ne reproduisons pas ici la table dressée par

l'auteur; il y a des fautes de copie évidentes, et il

faudrait y joindre un commentaire que nous nous

réservons de donner ailleurs. Il est facile toutefois de

reconnaître qu'Abou'lféda s'est plusieurs fois servi de

cette table, où l'on ne rencontre point de ces erreurs

inexplicables que nous avons eu Toccasion de signaler

dans Aboul-Hassan pour les longitudes orientales (i).

(i) Aboul-H Hassan, t. I, p. '^j;; notamment pour le Ta-

barestan.
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Ce n'est pas là , du resle , le seul passaj^e cu-

rieux tlu niaïuisc ril , et nous allons entrer clans

(juel({ues détails sur d'autres parties du livre. Le cha-

pitre premier, (jui traite des cer( les de la sphère et

des planètes, est l'exposé clair et succinct du sys-

tèir.e de Ptolénièe sur les mouvements des corps cé-

lestes; on y trouve les noms des 48 constellations

(les anciens, et le nombre des étoiles qu'elles ren-

ferment, savoir :

dans le zudiiique 'i^6

dans les 2 i constellations boréales 36o

dans les 1 5 constellations australes 3i6

total 1022

L'auteur nous fait connaître dans le second cha-

pitre (i) le volume des planètes et des étoiles, celui

de la terre étant i

.

Le soleil 166 |

Étoiles de première grandeur 94 ^
Jupiter 82 I

Saturne 69 i

Les plus petites étoiles 16 i

Mars I ^

La lune -ffë

Vénus ^
Mercure .' j^

1^'orbite de la lune est, d'après Ptolémée , de

I 16840 milles de 3ooo coudées ç-l.i ^àJ! 'ii^ Sy^^^->

celle de Mercure, de 388, 8.10? celle de Vénus, de

3,4957000? etc.

(,) Fol. 4 :^^,^L w.aiî^ ^'bU>!!^;^^. 3,
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La suite des évaluai ions dont l'autcuir ne donne pas

les éléments est remplie d'erreurs qui ne permettent

pas d'y faire attention.

Nous trouvons un peu plus loin (i) la durée de la

révolution des planètes :

La lime tn 27 jours, tj heures |.

Mars en i an, 10 mois, 22 jours.

Jupiter, II ans, 10 mois, 1 5 jours.

Saturne, 29 ans , 5 mois , 6 jours.

Le soleil termine la sienne en 365 j. i/zj, et la ré-

volution des étoiles se fait en 36ooo ans, 1 degré par

siècle. Sur ces divers points Alcomi se montre com-

pilateur peu intelligent. Il ajoute que les orbites pla-

nétaires s'étendent moitié au midi, moitié au nord,

coupant le cercle des signes ^^y^\ ^jCli (l'éclipti-

que) en deux points nommés Djouzaher ^\^ (2);

le premier point d'intersection par l'orbite lunaire,

celui où commence le nord, se nomme la tête /^Ui

(nœud ascendant); et l'autre oii commence le midi,

se nomme la queue v^JJI (nœud descendant)
;

tous deux réunis portent le nom de Djouzaher; c'est

en ces deux points qu'ont lieu les éclipses de soleil et

de lune (3^; le Djouzdher ou la ligne des nœuds a

un mouvement du levant au couchant contre l'ordre:

(1) Fol. 6 :j^^^ ^"^HS ^^j^ J ^JLjJi J.^!
v^^^Ux)^. Voyez aussi le chapitre xiv, du livre II, fol. 52.

(2) Voy. notre mémoire sur les Instruments ostronomif/urs

(les Arabes, pa^. 208; nos Prolégomènes d'Oloug-Beg, introd.,

p. CXLVIII.

(y) Voy. sur les phases de la lu ne et sur les éclipses les

figures tracées par AlctMui, fol. 5o et 52.
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dos signes, cl parcourt le ciel cm i8 ans vl

lo mois (i).

On voit clans le chap. IV (2) que le grand cercle,

dont tous les points sont également éloignés des deux

pôles, se nomme cercle équinoxial ou éfjuateur; il

est coupé par récliptique en deux endroits qui li-

mitent les divisions boréales et australes; la première

commence au signe du Bélier et finit à la Vierge; la

seconde s'étend du premier degré de la Balance au

dernier degré des Poissons ; les deux points d'intersec-

tion sont les équinoxes^L^JÎ^ J..D1 ^y**o U^^j ; l'angle

formé par Téquateur et l'écliptique fut observé au

temps d'Almamoun de 23° 33' .^j ^ j._^. l^ le

c'est ce qu'on appelle la déclinaison boréale J^^î
JjL^-dJl ; la déclinaison australe est la même.

JjC point boi'éal de i'éciiptique le plus éloigné de

l'équateur, est le premier degré del'Ecrevisse; c'est à

ce point qu'ont lieu les plus longs jours JJ^AjU
jL^Jl. Du coté du midi^ c'est le premier degré du

Capricorne, et lorsque le soleil y paraît, les jours

éprouvent leur plus grande diminution ^é X.Ai

L'auteur continue par l'explication du passage du

soleil aux équinoxes et aux solstices, et il en donne

la figure au fol. 9.

Le chapitre VI (3) contient la description des

(1) Suivant Lalande, t. I, p. 253, ce serait 18 ans, 228 j.

Aboyez plus haut, pag. 282.

(2) Fol. 7 : ^^^tj] ^jx^ 'ièjxfi ^, etc.

fT, Fol. 14 v" : lxi^\ 'ixA'^\ ^':> J, etc.



saisons ( «-_j. l'ubii' ^ le printemps; »^a^ syj\ Tito;

^jj.:^ hlwnf\ l'automne; bii:, scfiutd ^ Tliiver), et

(les signes que le soleil occupe dans chacune des

saisons; on y trouve aussi (juelques dénominations

particnlièies données aux signes, comme i*^^, ri \,

3*'

de chaqucî saison.

L'auteur considère ensuite (i) le mouvement d(i

soleil entre les deux tropicjues, et ses effets relative-

ment à la longueur du jour dans les différents pays;

il remarque qu'en approchant i\w pôle à GG" le soleil

paraît tourner autour de l'horizon
,
puis il détaille

fort au long les levers des signes dans les différents

climats, donnant le nombre de degrés, de minutes, et

quel([uefois même de secondes pour ces levers, et il

expose le tout de nouveau dans une table; on ne

conçoit j^as très-bien ce (ju'il entend par les levers des

signes, lorsqu'il dit que les Gémeaux se lèvent à

?ii^ i3' 2G" à l'équateur, tandis que le Bélier s\ lève

à i'~j^ 53' 5" suivant ce qui a été observe, dit-il, au

temps d'Almamoun ; il continue de même pour tons

les climats; veut-il parler des constellations qui por-

tent le nom de signes, c'est ce qu'il n'indifjue aucune-

ment ; voici les propres termes dont il se sert (fol. i -7 ;,

par rapport à l'équateur:

^i \^\ 1^ ^ ^.^\ JLix^ U-'^ll U ^^

X"A^ oJOi ^ L:-Nil ^Cli ^^U^M Jji.. ^CJU

i^ Fol. 16 : ^j^Jl J.k- ^1 «ju^< J-^À-K etc.
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^_j ^_i—£. j wx^ ^ ^T^-^ ^^-^ sJ:^ j ^j-^ (j^n*-^ j lJz^^

.y<^'^\ .».-; 3, ^t ainsi do suite pour les sept diiiials.

[/auteur donne après cela deux tables du lever des

signes à l'équateur et au 3(?" degré; elles ne sont pas

toujours d'accord avec les explications dont il les a

fait précéder. Il termine, comme on Ta vu plus haut,

par une table des longitudes el latitudes des villes

principales des 2'', 3^, /j^ et 5^' climats.

ÏAi chapitre VIII (i) traite de quelques piopriétés

astrologiques des la signes et des divisions qu'on en

a faites sous ce rapport : le IX^ (2) est consacré aux 28

Mansions lunaires placées à 12° 5i' id" les unes des

autres, avec l'indication des constellations auxquelles

elles répondent ; chaque signe contient deux Man-

sions 1/3 ; la nature astrologique de ces Mansions est

exposée dans le chapitre X (3); le Xl^ (4), le plus pré-

cieux sans contredit de l'ouvrage, donne la longitude

et la latitude de 3o étoiles , dont i 5 sont de première

grandeur, pour l'année 336 d'Yezdedjerd, fils de

Schahriar y_j :>j,^^yJ JL-jL^iU ^ .^r:^ j C^^ A-;-*J

(1) Fol. 2/|.

(2) Fol. 26.

(3) Fol. 28. — {/»' Fol. 29.



(
1^'>- )

j'bj^ (^l'aii 3j7 environ de l'hégire , ou 967 de J. C.)i

Ta^s fcMiilIels qui composent le chapitre sont extrême

ment eiidoinmagc's; on y supplée cependant pai- un(

tahle que l'auteur y a jointe, mais qui n'est paj

conforme au discours. Le copiste a nialheureusemenl

altéré les chiffres, interverti Torch'e des colonnes

mal placé les noms de certaines étoiles, de sort(

qu'on ne peut être assuré d'avoir le résultat positif

des observations originales; nous donnons toutefois

la table, avec les corrections indiquées dans le texte,

et elle pourra toujours servir de terme de compa-

raison.

signrs. lon^it. lalil C(Mt-.

j._/^_;J \ ^ ,ç-^^ Acarnar 12" 37' 53" 30' s.

J^o-iJI ^Ij Alghol 1 2 13 2f.? l).

»1^^1 Aldébaran l 25 12 5 10 s.

^jj^^ S-^J Rigel 2 4 22 3 1 30 s.

^^j-^l Capella 2 15 22 30 ii.

fc*4*j^| ij^^:*'' ^ ^SJ^y" L'épaule gauclied'Oi ion. 2 6 36 17 s.

|j^-=s-i i_fi_ixJ-^ La ceinture d'Oriou 2 9 52 25 13 s.

^^"^1 ^jj^^ v.^xX;.>» L'épaule droite d'Orion. 2 14 32 10 s.

.L*)! ^jX*»*-y->» (i) Le Cocher (p) 2 15 21 20 n.

^ l—»~ ^ v3-r-V*- Canope (2) 3 o s.

L-wJ '—v-rr- ^ ^J-*—'" Sirins 3 42 39 40 >.

>A_iLil p-:J! ^!^ Castor. 3 5 50 9 55 n.

(i) C'est la même que ^^^ s3^ w-^. Voy. la nomcn-

ïlaliirc que nous avons donnée des étoiles [Mém. sur les instr.

asU-onomiqurs des Arabes^ p. 225 et 226).

(2) La table (fol. 32 du man.) donne à Canope la longilnd.

de Sirius.
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^^1 >^xJi ^'j i>ollii\ :i
0"\7' f."io' II.

^ULJ 1 ^j^x.LJ \ Fror.yon .i 1 1 4 '» G(Mi) ?. s

î-^_3r^! (3-~^ ^*^ <"' *'" serpent 'i ? 12 32 10 30 ii

J ,^!i W--1-3 Ré^iilus '
1 i 20 2 II

.

J, ,bJl ^-^Js LedosHiilion o)(l)... ', 20 'lO 1.", 2 n.

i-3^-^1 Alsharfali pdii lio!i(2).. 5? 5 1? 2 4t» ii.

J^i^! JUs-*«JI Spica r. on 2 s.

^\jJ] ^L.>,>».)! Arcturus f. 24 32 31 3o ii.

^f^j^-LsJ J.-CS.J Le pied dn centaure ..

.

6? 27 49 9(39) 10 s.

JCàJI .ws ^-^1 Al fekkali (la couronne).. 1? 13 13 44 5.5 n

^^_JL.x-JI w^JLa Antaiès 7 25 12 4 s.

!^-3r-^i ^i. Tôled'Opliincus 8 1152 30 n.

*JI^Ji^.*.^JwJi WégaOalyre) 8 29 49 02 n.

^^1 J! ^^-5w-c Lejarret(p; du sagittaire 9 11 23 s.

^LiJ! ,
IjI Althair 9 15 21 29 10 n

-)*JLsr^! O^^s-'i J Fomaihaut 10 27?31 23 10.' s.

•^. jt Ridfeadncygnc...... 10 28 39 46.' n.
*—^ J

6 M .^,oCjw^ l'épaule de Pégase. ... 10 29 41 31 n.

Dans le chapitre XII, ii est question des ncbu-

euses . ^^sr» . A-Tio-T (3) connues sous le nom deso ^ • -^ ^ ^

(i) La table porte J^^l J.-0 long. 26° 26' du lion, latitiid.

i3" 40', et pins loin 'i3y^>cu\ long. i5" i3' du capricorne, latitud =

11° i5'; il y a là confusion évidente; on lit dans le textCjLii-i

i-*-"^! longit. 26" 40' du lion, et X-i».^! longit. 5° 1' de la

•'iergc; nous conservons cette dernièie indication.

(2) Il y a encore sur ce point transposition.

(3) On lit dans Golius et dans Meninski b^^^ malum oincn

\wi prœsa{;iiun, rnala sors , malum. Suivant Lalande, t. I, pag. 88,

a preniièrc nébuleuse a été observée en 1610.



^() /)fiits ^L»^l .\J^' Elles sont situées à divers de-

gi'es rie cliaeiin des 12 signes : savoir dans le Bélier

vers f>", I i", 17", l'i*^, 29° î dans le Taureau vers

i'V\ 18", 24" et 2)"; dans les Gémeaux vers 2", 12",

17^, 23^, '3c)", etc. Nous ne nous étendrons pas

plus loin sur ce manuscrit, dont nous avons extrait

les j)oints les plus saillants; on y trouve un petit

traité (le Pastrolahe (fol. 72), des détails sur les

maisons célestes (fol. 82), et de plus la confirma-

tion de ce que nous avons dit ailleurs (1) sur les

signes i-eprcsentatifs des planètes; les figures re-

produites au fol. 122 prouvent que déjà, au dixième

siècle, les Arabes employaient des figures tout à

fait en l'apport avec celles dont nous nous sei'vons

actuellement.

lY.

Au moment même où nous achevions Timpression

de ce volume, ^I. Reinaud publiait son grantr mé-

moire sur rinde; ce mémoire complète les idées ([ue

l'honorable académicien a consignées dans son intro-

(luctiini à la gcoi^niphie (lAhonljéda
^

plusieurs

fois citée par nous, et nous n'en eussions point parlé

en cet endroit, si deux notes qui nous concernent

n'appelaient pas de notre part quelques observations,

Lorscju'il s'agit de la rectification d'un fait, de

l'interprétation d'un texte, la critique est toujours la

bien-venue. Les Arabes donnent le nom ^Al'djou%i(

\\^\ ^
il la conslrllalion d'Orion »'t au signe <!<

I) \(>y. Il(.«^ l'mlr^. (1 0|r)|i<i-Bc'g , Uttrod,^ |1

À
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( it'MKMUx ; M. lU'iiiand nous n'proclic inos. .son imc-

moire, pag. 3G5) (Tavoir aj)j)liqiié an mot djOiizd le

sens (le iioi.v , dans Tindex (|iie nous avons fait nn-

primerà la fin de notre Mrrnuiresurlcs instnuiu itts

astronomiques des Arabes (t. I des Mémoires des

S(H'a/its ('/ra/tgers, publiés pai* l'Académie des Ins-

criptions et l)ell(\s-lellres). L'origine de cette inter-

prétation remonte plus liant (jne nous, plus haut même
(|ue les Arabes; elle se trouve dans Varron et dans

Pline.— On lit en outre, page ii'i de TAstronomie

de T.alande (t. I, in-4*^) : «Il y a dans la partie su-

« périeure d'Orion trois petites étoiles, qui ressem-

« blent h un jeu de trois noix, ce qui a fait appeler

« cette constellation /ma: ou jnglans, Stella jugula. »

M. Reinaud adopte la leçon de ^fj^sr^l Aldjauzâ
^

qui signifierait «celle qui dépasse et qui empiète sur

«ses voisins». — Dej^ ivil, transivit^ on peut ar-

river à traduire Orion par Oriens ;
— mais M. Reinaud

ajoute que les Indiens avaient fait d'Oiion le 3^ signe

du zodiaque, et que c'est pour cela que les Arabes

ont donné, par extension, le nom ^ Aldjauzd ou

d'Orion au signe des Gémeaux. Cette explication ne

serait admissible qu'autant que le moi AIdjauzd se-

rait la version fidèle du nom indien de la constella-

tion d'Orion, et encore comprendrait-on difficilement

qu'il fût venu à la pensée d'un astronome, de faire

un signe zodiacal d'Orion, qui s'éloigne de plus de

3o degrés de l'écliptique; d'un autre coté, les Arabes,

en désignant le troisième signe du zodiaque par le

terme générique (ÏAldjauza , se seraient bien gardés

de l'appliquer d'une manière toute spéciale aux
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rloilcs Castor o\ PoUiix ; ot ropciidant ils appclloiU

Castor^^^l! ^\^^\ /^l. la Irtecr^A/^V/z/rY/dc^aiidjo,

et Polliix .^oj"^! ^)^^ L^'j
'^ *^'^^* (\AldjdHZd (!

droite. Peut-être vaudrait-il mieux substituer à la

leçon (\\'ï/(lj(tuza \\ys:^\ celle iWildjouzdl Jj^sr'l

,

juvcnis ^ adolcsrcns
y
qu'on rattacherait aisément au

signe des Géineaux; ee sont d'ailleurs des cjuestions

étymologi(jues inutiles à résoudre. Quant à la forin

grannnatieale de î;*-a., elle peut être le féminin de

l'adjeetlf masculin \^\ et Ideler, dans son traité des

noms des étoiles, nous a donné à ce sujet, p. 2i4

et 3^5, une petite dissertation très-détaillée; il trouve

dans Ij^M tes média, aut nux. referens nuces, etc.,

et même, suivant Beigel , un pluriel rompu; la

grammaire de M. de Sacy ne justifierait que dans un

seul cas (V. p. 265, 269, 258 et igS, i
^^ éd.) une sem-

blable opinion. Mais encore une fois, c'est un point

d'un intérêt secondaire; nous remarquerons seule-

ment que l'observation de M. Reinaud lepose sur un

fait, et à cet égard, rien de mieux; — il n'en est pas

de même dans une note qu'il insère quelques pages

plus loin : « M. Sédillot, dit-il p. 323, me paraît, en

« général , avoir apprécié les choses de l'Inde d'une

« manière peu exacte, dans son premier volume des

« Matcridu.vpour sen'ir ({ Fhistoire des sciences ma-
'< tlicmutirpieschez les Grecs et chez les Orientaux, r^

J'avoue que je ne saurais accepter un jugement qui

tend à jeter une sorte de défaveur sur un ensemble de

travaux (|u'on ne fait pas connaître. Si, usant de re-

présailles, ot par ce seul motifque mon sentiment n'est

pas conforme au sien, j'écrivais, à propos du mé-
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moire de riionorahlc acailémicion, (jn'il me semble

avoir trai(é son sujet (Ciine nifUiièrc peu exacte^

M. lleinaïul aurait dioit de se plaindre, vV de de-

maiuler sur quels éléments j'aurais fondé une obser-

vation aussi générale ; entre deux personnes d'avis

contraire, le |)ul)lic savant doit seul décider en der-

nier ressort.

Tout le monde sait d'ailleurs la réserve que com-

mande l'examen des traditions indiennes; il suffit d(^

citer les noms d'Anquetil-Duperron, de Bentley et de

Bailly. Lorsque nous port«imes notre attention sur les

travaux des Arabes, nous fûmes frappé des nombreux

emprunts ({u'ils paraissaient avoir faits aux livres de

l'Inde ; mais, en approfondissant la question, nous re-

connûmes, sous la plupart de ces emprunts, une ori-

gine grecque, et nous recherchâmes si les astronomes

de Bagdad n'auraient j)as appelé indiens des procédés

dont l'invention première appartenait aux savants

d'Athènes ou d'Alexandrie; c'est ainsi que le cercle

iriclien se trouvait décrit dans Proclus. Les chiffres in-

diens {\\ l'algèbre (9.), la trépidation des fixes (3), etc.,

pouvaient être des idées grecques communiquées à

rinde par les Nestoriens ; nous fûmes confirmé dans

ces hypothèses, en voyant les Arabes, à peine en pos-

session des livres grecs, négliger complètement les

(i) Voy. les travaux de M. Chasies, loc. laiicl.

(2) Notre opinion se trouve en partie confirmée par une

note insérée au Journal des Savants, 1849, P* ^^^•

(3) M. Reinaud, p. 32o, cite à ce sujet le Journal des sa-

vants ; c'est à M. Letronne que nous devons la comnninication

de ce fait; voy. plus haut, p. /|44.



sources (le la scii'iiciî iiidit'iiiu*; vl aujourd'hui nous

sommes de plus eu plus porté à croire cjue les In-

diens, bien loin d'avoii' été les maîtres des races an-

ciennes, ont été, successivement, sous le rapport

scientifique, tributaires des Clialdéens et des Perses,

des Grecs, des Arabes, et enfin des Européens.

M. Reinaud, tout en admettant l'introduction des

livres grecs chez les Indiens , attribue à ce peuple un

mouvement intellectuel remarquable du cinquième au

septième siècle de notre ère, et il attache aux em-

prunts que les Arabes ont pu leur faii-e une grande im-

portance. Son opinion, comme la mienne, ouvre un

vaste champ à la discussion ; mais, ni l'un ni l'autre,

nous ne pouvons avoir la prétention d'avoir détruit

tous les doutes, et résolu tous les problèmes» qui

concernent l'Inde ancienne et moderne; déjà même

un éminent géomètie semble disposé a reconnaître,

chez les Indiens, une science tout à fait originale, in-

dépendante de la science grccrjue, peut-être issue

de la science chaldéenne. Nous avons, dans le cours

de cet ouviage, élevé quelques objections contre un

système auquel nous ne pouvons nous rallier dans

l'état actuel de nos connaissances. Mais, encore une

fois, nous travaillons tous à une œuvre commune, qui

est la recherche de la vérité, et il importe à notre

propie considération de ne pas abandonner le terrain

des faits, pour nous jeter dans des appréciations géné-

rales, qui substituent des questions personnelles à des

discussions purement scientifiques.



AnnFrio\s kt coiîrkctions

Page 201, ligne iS, lisez : iiX^^yèC

Pag. '^^Q, 1. '29, lis. : i2o5; Vov. Scdiiiol, \hiniicl de clm)

nologie universelle y art. Fibonacci.

Pag. 5i3, 1. 16 : Le Ms. de Kazwini n" 898 est, comme

MOUS l'avons dit pag. 55o, très-incorrect, et de plus, contrai-

rement à l'opinion de Chczy (Chrcstnm. arah. de S. de Sacy,,

t. m, p. /«23), incomplet. Le texte original dont M. F. Wiis-

lenfeld vient de commencer la publication (El-Cazwini's Kos-

mographie y Erster Theile, Gottingen , £'r^^e Hàlfte,) en s'ap-

puyant sur des copies plus exactes, peut servir de terme de

comparaison et fournir d'utiles variantes.

Pag. 5i5, 1. '25
; p. 5 17, 1. 26

; p. 519, 1. 10
; p. 520, 1. 19

et 21. Voy. les corrections, p. 55 1, 1. 3; p. 552,1.22; p. 55 5

i. 6 et 18; p. 554, 1. 8. En lisant ^ >i^**w.JI, traduisez : le

mirage brille; v,Jt^**»_--j ,
(les étangs) sont à sec

;
plus bas, p.

520, 1. 25 : la température est douce ;— 1. 27 : l'hiver frappe

<)u /«o/y/ comme le chien, etc.

Pag. 5i7, 1. 17 et 21, oM mieux : elles semblent rester sta-

tionnaires, — les vents sont variables, etc.

Pag. 519, 1. 12 : M. Wiistenfeld ajoute : h Ss.i\ , lisez :

hjJifij l'élif coufique renversé ;
— lig. 16, ou mieux : les cha-

leurs arrivent à leur plus haut point;—les eaux s'altèrent, etc.

Pag. 521, 1. 21, ou plutôt : la rosée tombe.



\*à^. Vj»'i, I I») àj\. Ir tlia|M'au, I rl<ii(l.inl > o\. S«'tlillnf ,

Mêtn. <nu les instrutfi. nstronomi<inrx des 4r(ibes^ p. i^Oel ?. i^

Pag. 524, I. 5 : ^^^^^ùS signifie proprement : roseaux ; oj

S-yaSI truffes ;
— I. -Li: [ijénctrcnt la terre).

Pag. 5gt5, 1. 2 : ^bi-J! l'evaporation, ou mieux : ^L^l la

reproduction (des troupeaux ; — I. 9, on bien : regardent on

ennemis; — l. 22, ajoutez: les Arabes qui s'étaient réunis pr<s

des sources, se dispersent.

Pag. 526, I. i^ : il n'y a (ju une otoilc à p«'in(' visiMc, —
V, Ideler, Untersurhungrny etc., p. 189.

Pag. 527, I. 6 : on peut prendre «U^ dans le sens indiipie

p. 525, 1. 12 ;
— I. II : ou (jui ont une marche égale ;— I. i ^ :

comme si elle avait dévoré la plus obscure.

Pag. 55i, 1. 8, W. . Jjo:^!; — 1. 18 : ^^'«aUJ.

Pag. 552, 1.9: oi^i ^;— I. •« : j-Xar^-'.

Pag. 554, 1. 9, W. : Jl^^l et^l^.^!.

Pag. 557, I. 'JL : AV. J^ ;
_ 1. 5 : \^jy^.

Pag. 56o, I. 16 : ^V. ^y3. Nous reviendrons sur ces divers

points dans nos Notes et r</nircis.u-ff/ents.
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Tableau A. MANSIONS LUNAIRES
DES ARABES. DES HINDOUS.

Alscheratanes.

.

Albothaïa

Altlioreia

Aldébaran

Alhakaah

Alhenaah

AIdziraa

Alnétrah

Altharf.

Aldjebliah

Alzubrali

Alsliarfah

Alaoua

Alsimakh

AIghafar

AIzubaniah

Aliklil

Calb-Alakrab...

AIscbaulah

Alnaaim

Albeldah

Saad-Alilzabih..

Saad-Albula . .

.

Saad-Alsooud.

.

Saad-Alakbbiah

Almokaddam .

.

Almuakker. . .

.

Alrescha

ÉTOILES

DETEEUINATBICES.

P Beliei

P? Id

n Taurtau

a Id

X Orion

V Gémeaux

a Id

6 Cancer

Id

n Lion

8 Id

13 Id

V Vierge

a Id

A Id

P Balance

p Scorpion

a Id

u Id

e Sagittaire

8 Id

a Capricorne

V Verseau

ï Id

r, Id

a Pégase

T Id

ç Andromède

27 7

8 34

22 49

2 31 1

29 25

12 43
,

26 43
!

7 55 I

20 19
:

3 2S ,

13 49 .

2 13

16 10

29 7 ,

11 58 1

25 22

2 16

15 55

27 13

10 49

26 49

6 7

16 40

2 55

15 55

1 22

13 25

Aswini

Bharani

Crittica

Rohiiii

l\Irigasiras. . .

.

Ardra

Punarvasu

Pushya

Asleslia

Magba

Phalganl I . .

.

Phalguui II. •

.

Hasta

Chitra

Swati

Visaclia

Anuradja

Jyesblba

IMula ^

Asadlia I

AsadlwII

Abbijit?

Sravana

Danisthn

Satabisha

Bhadrapada I..

Bbadrapada II

ETOILES

DÉTEEMINATEICES.

P Bélier (•

41=Bélier.' Mouche et ijis

11 Pléiades

a Taureau

X Orion

« Id

p Gémeaux

p Cancer •

a Id

a Lion •

S Id

P Id !••

Y Corbeau

a Vierge

a Bouvier

a Balance

S Scorpion

a Id

u Id

S Sagittaire •—
T Id

a Lyre?

a Aigle

a Dauphin

X Verseau

a Pégase

Y Id

t Poissons

5 o w

Léou..

Ouey..

Mao .

.

Pi ...

.

Tse...

Tsan. .

Tsing

.

Kouey

Lieou.

Sing .

.

Tchant

Y

Tchiii.

Rio...

Rang

.

Ti....

Fang..

Sin. ..

Ouey..

Ky . .

.

Teou..

Nieou.

Nu....

Hiu. ..

Gopy..

Tche.

.

Py...-

Koey .

DES CHINOIS.

ETOILES

DÉTER31INATKICES.

Bélier.'

= Bélier Mouche et Lis.

Pléiades

Taureau

Orion

Id

Gémeaux

Cancer

Hydre

Id

Id

Hydre et coupe

Corbeau

Vierge

Id

Balance

Scorpion

Id

Id

Sagittaire

Id

Capricorne

Verseau

Id

Id

Pégase

Id

Andromède



Tablect
l

en .

O a

Z o
P Q

1

2

3

4

lo

16

17

18

19

20

21

22

23

24

2o

26

27

28

II..

.

Qi..

a

i . _

(Ij.,

ha..

a .

al.

t? .

la. .

:hr..

5hê

.

ipî .

t'

DES CHINOIS.

ÉTOILES

DÉTERMINATBICES.

p Bélier?

4 le Bélier Mouche et Lis.

Yj Pléiades

a Taureau

a Balance

Tz Scorpion...

(j là

{1 Id

Y Sagittaire..

9 Id

p Capricorne

£ Verseau...

(i Id

a Id

a Pégase.

o o K
O "

Y 1(1

l Andromède |
12

27 7 V

8 55 :

22 49 ^

2 31 n

7 52 m,

24 40 m,

28 >>

7 55 >*^

23 49 ^

2 19 1.

26 10 %

3 49 =

15 43 =

25 31 =

15 55 K

1 22 -r



MANSIONS LUNAIRES
DES CHINOIS.

Leou, récolle des fruits i

' 3 et.

a,ê,7Bélier
)

Ouey (Goey), l'estomac
j

( 3 et.

Mouche etLis
)

Mao, soutien des choses de la nature

7 et.

Pléiades
j

Pi (pie), petit filet avec un long manche
j

9 et.

X, 7, S, 6, 6, a, o et 2 pet. et. Taureau
)

ïse (tsuv, tsu), les lèvres ,

I 3 et.

y.' ç'i 9" d'Orion
j

Tsan, trois \

10 et.

a, -y, l, z, S, X, |3, 1,6, C d'Orion
)

Tsioiï, puits
1

8 et.

t, D, ?, >., jx, V, Ç, « Gémeaux j

Kouey (kuey), fantôme i

( 4 et.

7, Ti, 9, S Cancer
j

Lieou (lieu), saule
,

8 et.

6, », Ç, E, *, Yi, p, o Hydre )

Sing, étoile ; ;

7 et.

..,
-, t", a et 3 pet. Hydre )

Trhanï, ouverture i

6 et.

ç, fi, /,, X, et 2 pet. Hydre
]

Y(ye), aile

a, e, s, £, Ç, r,, e, i, X, V, et 5 pet. Coupe, y. (

^^ ^'•

corps de l'Hydre, et 6 en dehors
)

Tchin, timon i

4 et.

(,, 1,1, (J Corbeau
)

Kio , corne
1

2 et.

a,!; Vierge
)

a 3 —

29 37

10 47,

16 30 '

24 47 1

26 I )

26 17 1

6 9)

19 15j

24 221

12 301

28 34)

14 271

29 61

1 24 1

4 23 I

5 59 I

15 57 I

22 57
j

23 191

12 22

16 3

1 47

6 25

13 3

17 49

24 8

27 2G

38 v\

43 29)

51 37
j

52 42*

55 52)

65 23)

79 20 1

84 ..
)

74 551

88 33)

89 2n

105 3'

123 281

126 45!

125 17 1

134 33)

138 4\

141 >.'

141 191

154 25)

158 35 \

175 4I

178 34

j

184 33 I

197 14n

199 44)

Rang, cour intérieure

u, i, X, X Vierge

Ti(ty), fin

a, g,
-J-,!

Balance

Fang, maison

$, ê, it, p Scorpion

Sin, le cœur

a, ij, T Scorpion

Ouey, la queue

t, (/., Ç, ïi, 9, t, X, X, u Scorpion.

Ky, crible

Sagittaire.

Teou (leu), boisseau

'i, T, a, f, X, |A Sagittaire

Nieou (nieu), bœuf

a, 5, p, p, TC Capricorne

Nu (niu), vierge

[i, e Verseau, 2 ilèche d'Aiitinoiis.

Hiu, vide

a pet. Cheval, P Verseau

Goey, (langer

a, Verseau, 0, i Pégase

Telle (che), chambre

a, ê Pégase

Py (pie), muraille

a Andromède, -j Pég.nse

Koey (liuey), fondement

0^1

< t

g, fi, V, K, *, E, î,ïi, t d'Andromède, o". G, L.
'

u,'(p, <)/,
1" de il/ des Poissons

19 4)

27 33 1

2 28
I

19 9j

25 2I

4 49
1

9 58)

18 14

25 25'

S 9

I 7,

209 6

210 5.5

218 28 1

225 6)

234 27 1

236 53 '

240 37 1

241 10 I

247 32)

257 261

2G6 28 V

270 54 i

268 491

281 521

298 47
j

302 47

(

305 7
1

308 58 (

.. .,

318 43)

S22 !3\

328 37'

342 11\

342 19^

358 e\

359 19*



Ti

5 i OMS.
"• o

Bgase.

t....

ri
H-1 .3

5, Il

14
i d'Andromède, <t",G,L,

des Poissons

4 et.

4 et.

4 et.

3 et.

9 et.

3 et.

2 et.

2 et.

16 et.

20 4/

2 38)

10 46
j

15 al

28 15
j

28 52!

3 29

7 7

11 31

2 28
!

19 9|

25 2'

4 49

9 58

18 14

25 25

3 34

37

3 38

8 38

4 55

5 53

5 9

7 11

— o *J

209 6

210 5-3

218 28

225 6

234 27

236 53

240 37

244 10

247 32

328 37

342 1

342 19

358 6

359 19

5 4

16 »

;)

1 49

6 38

2 26

3 33

9 54

6 24

8

1 13

10 56



Tableau C. MANSIONS LUNAIRES
DES HINDOUS.

Aswini, une tête de cheval

a, 6, f Bélier

Bharaiii, yoiii ou bhaga (pudendum muliebre)

Sfouche et Lis

Crittica, un rasoir

Pléiades

Robini, une voiture

a, p, -f,
(î, £ Taureau

Mrigasiras, tête de gazelle

X, 9', cp" Orion

Ardra, une pierre précieuse

a Orion

Pounarvasou, une maison

a, ê (6, t) Gémeaux

Pouchya, une flèche

P, S, f Écievisse

Aslecha, une roue

l, 17 Écrevisse, x, m, X Lion

Magha, une maison

a, 1, Ç, 10, V Lion

Pourva Phalgouiii, un bois de lit (I)

*, eLion

Outtara Phalgouni, un bois de lit (II)

P, oLion

Hasta, une main

a, g, 7, $, £ Corbeau

Tchitra, une perle

a Vierge

.5)

46 j

15 55 ^

23 »

25 15

6 57

9 5

17 19

18 19

6 25

13 3

19 31

24 81

27 26)

38 »

43 29

51 27

52 42

60 32
1

64 32'

79 26

79 57

108 41

111 34

U9 55

126 5

132 51 1

138 28)

145 22

150 41

164 221

164 281

173 18

174 55

178 7)

184 33

1

Souati, un morceau de corail

a ou E Bootes

Visakha, un feston

a, V Balance, 1, ; Scorpion

Anouradha, une offrande

a, S, TC, p Scorpion.

Djyechta, un riche pendant d'oreilles

a, (j, T Scorpion

Moula, la queue

i, (i, î, n, 6, X, X, u, V et 2 petites. Scorpion

Pourvachara, une dent d'éléphant ou une couchette (I).

S, s Sagittaire

Abhidjit, le noyau de la noix

3 et. dont «Lyre

Outtarachara , une dent d'éléphant ou une couchette (II)..

T, Ç Sagittaire

Gravana, une des trois empreintes du pied de Vischnou.

.

«, S, -[ Aigle

Danischta, un tambour

a, S, f,
S Dauphin

Satabbicha, un joyau circulaire

a, p Verseau etc

Pourvabhadrapada, une image à 2 faces ou coucbelte (I). .

a, C Pégase

Outlarabhadrapada, une image à 2 faces ou couchette (II).

» Andromède, 7 Pégase •

Revati, un tambour

et. dont fait partie l

il9 53

23 44

10 46

16 54

28 15

28 52

3 29

7 7

11 3

» 14

» 45

9 17

10 30

26 37

28 6

12 I

15 3

19 4

29 2

11 44

19 9

4 49

9 58

210 22

217 51

218 28

223 57
j

234 27)

236 53)

240 37)

244 loj

247 32 1

257 26

j

270 16
I

270 54

276 36

280 41

52

292 52 1

295 1)

305 45 1

D8 si

18 481

327 28'

336 29
j

342 19!

358 6
'

359 19

14 23



'UNAIRES

_f,.s.
i

pi tf «

tG

22

23

>4

lU

\5

la

14

a

Q ^

Souati, un moi »

p

a OU e Bo "

Visakha, un fe:

M
(A

c *-•

^ -<:

a, V Balan»

Outtarachara, i

T, r Sagittc

Gravana, une d

a, ê, 7 Aij

Danischta, un

a, g, 7, ^

Satabhieha, un

13

19

i8
a, i3 Versea

Pourvabhadrapa

a, K Pégase

Outlarabhadrap,

X Andromède, 7

Revati, un tamb

et. dont fait

15

210 22

217 51

218 28

223 57

280 41 \

281 52

292 52

295 1

305 45

308 3

318 48

327 28

336 29

342 19

358 6

359 19

14 23

29

2 9

2 18

8 40

5 50

1 13



Tableau O. MANSIONS LUNAIRES
DES ARABES.

AIsclieratanes , les 2 marques i

3 et.

a, e, f Bélier (

Albothaïn, le petit ventre
)

3 et.

î, *, w Bélier (Mouche et Lis)
)

Altlioreïa, pléiades i

6 et.

6 étoiles )

Aldébaran, la suivante
)

! I et.

a. Taureau )

Alhakaah, marque circulaire

),, Ci.', cp" Orion

Alhenaali, marque des chameaux
)

2 et.

7, Ç Gémeaux
J

AIdziraah , le bras )

2 et.

a, ê Gémea ux )

Alnetrah, le nez (les moustaches)
]

3 et.

ê, -r,
* Écrevisse : )

Altharf, le côté (le regard) i

2 et.

5 Ecrevisse, ). Lion

Aldjebliah, le front I

4 et.

a, r., f, î: Lion '

AIzubrah, la crinière I

2 et.

.î, 6 Lion '

Alsharfah, la changeante 1

1 et.

fj Lion )

Alaoua, le crieur 1

4 et.

ji, 1, S, i Vierge 1

Alsimakh, le lancier désarmé \

1 et.

a Vierge )

3 19

29 37

10 47

16 30

24 47

26 1

5 27

19 15

19 46)

4 46 1

6 se'

15 55
j

18 56
I

29 56
j

4 23)

'"I13 32)

23 34 1

•X'i \^\

6 57,

« 3(

22 461

5 37

24 8

27 26

38 »

43 29

51 27)

52 42
j

64 32

79 26

79 57

94 56
(

96 57!

108 41)

111 34 i

119 55

126 5

132 51,

138 28

147 35
1

150 4.(

164 22

164 2S(

173 38

191 41

AIghafar, le voile, la houpe de la queue
j

3 et.

<f, 1, K Vierge
|

AIzubana, les 2 serres v

2 et.

a, g Balance
|

Aliklil, la couronne 1

3 et.

p, <5', Ti Scorpion )

Alcalb, le cœur, ou Calb Alakrab
)

1 et.

a Scorpion )

AIschaulah, le dard 1

2 et

X, u Scorpion )

Aluaaim, les troupeaux I

8 et,

-[, S, t, /!, <r, If, T, X, Sagittaire !

Albpldah,la plaine
)

6 et.

Ç, 0, ir, *, p, Sagittaire
)

Saad-Aldzabih, la fortune du combattant
j

2 et.

a, (î Capricorne 1

Saad-Bula, la fortune du dévorant 1

2 et.

V, £ Verseau )

Saad-Alsooud, la fortune des fortunes
)

3 et.

3, ? Verseau '

Saad-AIakhbiah , la fortune des tentes
)

4 et.

f, Ç, ir, « Verseau )

Alferg-Alawwal, le premier gouleau de l'urne
j

a, P Pégase )

Altéra-Altsani, le second gouleau
j

2 et.

•y pégase, a Andromède
j

Betn-Alhaut ou Alrescha
j ^

Beaucoup d'étoiles avec |3 Andromède )

2 il

10 46

15 3

28 15

5 26

19 41
)

20 15 i

26 551

10 30'

9 O^

15 21)

29 271

29 43'

7 24
I

12 4'

19 4\

19 47^

2 23]

6 4'

19 91

25 2'

51S

218
28i

225 e'

2.35 3

236 .

242 37

257 26

258 8'

266 '18s

281 52)

279 45-1

285 56)

300 12
j

300 54 I

313 lol

18 48
J

320 18 )

51 I

342 11

\

342 19)

358 6 s

359 19;

IS 5



^"'^IRES

11

C/3

:i

37

13

14

hafar, le voile, la Iioup0 6

9, t, X Vierge

:ubana, les 2 serres 28

a, g Balance 6

klil, la couronne 3

P, ^^'K Scorpion 53

:alb, le cœur, ou Calb P\

a. Scorpion

chaulah, le dard 26

X, u Scorpion 8

laaïm, les troupeaux 28

id-Alakhbian , la fortune 24

-y, !;, îT, V Verseau 51

[erg-Alawwal, le premier n.

a, p Pégase
I
19)

'erg-Altsani, le second gon g

7 Pégase, a Andromède 19)

tn-Alhaut ou Alrescha. .
^

Beaucoup d étoiles avec

5 58

6 38

1 50

« 42

24

3 2-
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